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PRÉFACE


Le Dictionnaire de la civilisation indienne tient une place à part parmi les publications consacrées à l’Inde. L’intuition initiale de Louis Frédéric était simple : réunir en un seul volume les principaux thèmes, concepts, événements, figures historiques et culturelles liés au sous-continent indien. L’ampleur du projet aurait requis de réunir une équipe entière de spécialistes, mais un sentiment d’urgence, la conviction de faire œuvre utile dans le contexte d’une Europe trop peu informée des réalisations du monde asiatique (sentiment exprimé ici même dans l’Introduction à l’ouvrage) ont précipité la réalisation d’un projet qui demandait à la fois audace, largeur de vue et une certaine dose d’inconscience. Le Dictionnaire de la civilisation indienne est le fruit de cette ambition : l’ouvrage d’un homme seul, désireux de mettre à la portée de tous un savoir glané au fil d’innombrables lectures, parfois spécialiste pointu (notamment sur les questions d’architecture ou d’archéologie), parfois dilettante puisant sans complexe à toutes les sources pour compenser d’inévitables lacunes. Cet ouvrage tient donc autant du bricolage que d’un savoir paré du sérieux universitaire. Au fil des entrées, et à la mesure de leur nombre et de leur diversité, transpire la passion d’un homme pour une civilisation dont il s’est imprégné et dont il s’efforce de rendre accessibles les différentes facettes. Car c’est bien d’une civilisation qu’il s’agit dans cet ouvrage, au sens d’un ensemble cohérent dont les aspects épars convergent vers la narration d’un récit unique. Cette vision globale qui sous-tend l’ensemble des rubriques est le fil conducteur de ce Dictionnaire : il s’agit moins pour l’auteur de parcourir différents domaines du savoir en livrant çà et là des informations qui se suffiraient à elles-mêmes que d’ouvrir la porte sur un monde et d’inviter le lecteur à en explorer les recoins. L’imperfection même des détails, repérable à loisir sur un territoire aussi vaste, n’entame pas la valeur du projet, dans lequel l’érudition n’est que le faire-valoir d’une volonté totalisatrice. La mise à jour de ce Dictionnaire, l’effort pour en corriger les défauts apparents et l’introduction quasi mécanique de nouvelles imperfections sont donc inscrits dans la nature même de l’ouvrage tel que l’avait conçu Louis Frédéric.

La structure du Dictionnaire reste inchangée. L’ordre alphabétique des entrées est non seulement le plus aisé pour la consultation de l’ouvrage, mais aussi celui qui exprime le mieux le caractère omni-englobant du projet par le choc aléatoire qu’il instaure entre les disciplines et les époques les plus diverses. Il y a du capharnaüm ou de la caverne d’Ali Baba dans ce Dictionnaire, à côté des références aux sources les plus autorisées. On y trouve aussi bien de vastes développements concernant les arts ou les religions qu’une entrée inattendue sur les timbres-poste ou d’autres sur une multitude de dynasties anciennes, dont toutes n’ont pas laissé une trace indélébile dans l’histoire. Ce Dictionnaire regroupe ainsi, en dehors des thèmes majeurs attendus, de nombreuses rubriques dictées par la curiosité de l’auteur pour des domaines spécifiques, un parti pris qui semble consubstantiel à l’entreprise. Il a paru nécessaire de préserver cette part de subjectivité, de ne pas polir ces aspérités qui font de ce Dictionnaire un objet non formaté et permettent de percevoir la respiration d’un homme par-delà la science de l’érudit. Certaines remarques de l’auteur ont certes paru datées et ont dû être reformulées ou modifiées. Défendant avec ardeur une culture dont il lui semblait qu’elle n’était pas reconnue à sa juste valeur en Occident, Louis Frédéric se concevait encore comme le représentant d’une culture européenne (« nous », « notre » reviennent sous sa plume), par opposition à une civilisation indienne fort riche mais irréductiblement autre. Cette dichotomie qui essentialise les différences ne semble plus tenable de nos jours, même adoucie par de bons sentiments. Pour autant, le choix des rubriques, leur développement sur le fond et la conception même du projet n’ont rien perdu de leur pertinence. Si d’autres ouvrages généraux sur l’Inde ont vu le jour, réunissant des compétences multiples et des analyses plus fouillées à propos de tel ou tel aspect, aucun n’offre une telle profusion d’articles sur les sujets les plus variés, aucun ne se hasarde à évoquer dans un même souffle (et à ses risques et périls) aussi bien des écrivains de langue telugu, malayālam ou marathī que les courants philosophiques et artistiques, l’évolution des religions, les faits sociaux, des figures politiques passées et actuelles, des régions et des populations contrastées, sans compter les informations relatives aux autres pays du sous-continent indien. Aussi brèves, voire aussi sèches, soient-elles, les entrées de ce Dictionnaire rendent palpable la réalité concrète de la civilisation indienne plus sûrement que les discours inspirés par les dernières performances économiques en date ou les aspects les plus folkloriques auxquels se voit souvent réduite cette civilisation.

Une simple réimpression de ce Dictionnaire était inenvisageable compte tenu du temps écoulé, mais aussi de la formidable accélération de son histoire qu’a vécue l’Inde au cours des dernières décennies. Depuis 1987, date de la première publication de ce Dictionnaire, l’Inde a connu de tels bouleversements que le regard porté sur le pays par le monde extérieur et par ses habitants eux-mêmes a dû se redéfinir. La patrie de Nehru et d’Indira Gandhi a vu l’arrivée au pouvoir des nationalistes hindous du BJP, et les réformes économiques entreprises dans les années 1990 ont transformé en profondeur, y compris dans son tissu social et sa façon d’envisager l’avenir, un pays « émergent » engagé sur la voie d’un développement de plus en plus tangible. L’Inde a changé. Et l’Inde est restée la même. La révolution numérique, le train de la mondialisation, le déferlement des téléphones portables et des chaînes de télévision privées n’ont pas entamé la force des traditions et l’attachement à une culture qui plonge ses racines dans une histoire plurimillénaire. Les valeurs religieuses, les grands mythes, le Rāmāyaṇa et la Bhagavad-Gītā demeurent des références essentielles qui irriguent le vécu et l’imaginaire des Indiens, et les musiques et les films produits localement ne sont pas près d’être supplantés par des divertissements venus d’autres contrées. Le foisonnement de la production culturelle indienne, s’étendant sur des siècles et d’une infinie diversité selon les régions, les langues et les groupes de populations, est peu connu en dehors de l’Inde elle-même, alors qu’il représente le socle intellectuel et spirituel de la vie de plus de un milliard d’Indiens et alors qu’il a tout pour séduire et interpeller le public occidental, au-delà de cercles de spécialistes. C’est ce fonds culturel non pas immuable mais d’une remarquable continuité qui constitue l’ossature de ce Dictionnaire et qui justifie la reprise de l’essentiel des rubriques mises en place par Louis Frédéric.

Non moins que l’élaboration initiale de l’ouvrage, le travail d’actualisation comportait aussi sa part de subjectivité. Elle s’est exprimée dans l’introduction de certains infléchissements. Louis Frédéric était sensible à la haute culture indienne, à ses monuments et ses formes artistiques les plus élaborées. La culture populaire semble avoir moins retenu son attention, à en juger par le nombre limité d’articles consacrés au cinéma ou à des musiques non classiques pourtant diffusées à longueur de journée sur les chaînes de radio locales. Il était indispensable d’y remédier en ajoutant quelques données nouvelles sur des réalisateurs, des acteurs et des chanteurs, de Dilip Kumar à Amitabh Bachhan, de Mukesh à Lata Mangeshkar, ne serait-ce qu’en raison de la popularité durable de ces artistes. Plus généralement, les articles sur le cinéma ont été étoffés, de façon à rendre compte non seulement du rôle joué par Bollywood, mais aussi de l’impact de cinémas régionaux tout aussi actifs, avec leurs vedettes également adulées, ainsi que de la présence d’un cinéma d’auteur plus confidentiel mais qui a produit des œuvres de portée universelle. Autre infléchissement notable qui vient accentuer une tendance déjà timidement esquissée dans le Dictionnaire : on a pris le parti d’élargir la notion de civilisation indienne de façon à y intégrer toutes les figures liées à la vie politique et intellectuelle du sous-continent indien, même lorsqu’elles n’étaient pas originaires des pays de la région ou appartenaient à des sphères géographiques éloignées. Cela inclut les personnalités européennes ou asiatiques qui ont joué un rôle politique ou militaire dans l’histoire de l’Inde (Alexandre le Grand, Tamerlan), les voyageurs (Marco Polo, Vasco de Gama, Ibn Battūta), les philosophes et les écrivains influencés à un titre ou à un autre par la pensée indienne (Schopenhauer, Hegel, Tolstoï, E.M. Forster, Romain Rolland, Hermann Hesse), les créateurs et artistes qui, à un moment donné, ont rencontré l’Inde dans leur parcours (de Le Corbusier aux Beatles, en passant par Nikolaï Roerich ou Jean Renoir). Cet élargissement du champ de la civilisation indienne passe aussi par la prise en compte de populations éparpillées aux quatre coins du monde, dont les parents ou les grands-parents étaient originaires de l’Inde et qui ont gardé un lien sinon avec la terre ancestrale, en tant qu’entité matérielle, du moins avec sa culture. Cette diaspora issue du sous-continent indien, active dans les pays occidentaux comme dans certains pays asiatiques ou africains et dans les îles où l’ont conduite les aléas de l’histoire, contribue à enrichir une civilisation indienne qui s’exprime ainsi également au-delà de ses frontières géographiques originelles.

D’une façon générale, on s’est efforcé dans ce Dictionnaire de s’affranchir autant que possible d’une vision exclusivement occidentale de l’Inde. Non pas en méconnaissant les attentes d’un lectorat lui-même occidental et à l’intention duquel se trouvent explicités des concepts et des événements dont il n’est pas forcément familier, mais en tenant compte d’une réalité indienne qui doit constituer le point de départ de l’entreprise. On a voulu ainsi rendre justice à un grand nombre de figures politiques, de peintres, de musiciens, du Nord comme du Sud, dont l’influence et l’aura à l’intérieur du pays auront été sans commune mesure avec l’ignorance dans laquelle les a tenus le monde occidental. Cela s’applique davantage encore aux langues et aux littératures indiennes. Alors que le grand public, en Occident, est porté à confondre la littérature indienne et la littérature indienne de langue anglaise, il importe de rappeler l’extraordinaire diversité linguistique de l’Inde (des centaines de langues, dont vingt-deux considérées comme « officielles ») et le fait qu’il existe une littérature parfois ancienne et souvent fort riche dans chacune des langues vernaculaires. D’où le choix qui a été fait dans ce Dictionnaire de privilégier les auteurs majeurs qui se sont exprimés dans ces langues, en espérant contribuer à leur découverte par le public francophone, plutôt que des auteurs de langue anglaise abondamment traduits en français et dont beaucoup sont loin de l’inventivité d’un Salman Rushdie. C’est dans ces langues vernaculaires, parlées par des millions de locuteurs, que s’effectue une grande partie de la création littéraire contemporaine indienne. À l’aide des entrées individuelles et des rubriques consacrées à chacune de ces langues, le lecteur pourra se faire une idée quant à l’immensité de ce territoire encore peu exploré en France.

Fidèle à la conception initiale de Louis Frédéric, cette édition du Nouveau Dictionnaire de la civilisation indienne n’en apporte donc pas moins quelques modifications substantielles. Un certain nombre d’entrées ont été supprimées (souvent des doublons ou des éléments jugés mineurs), environ un millier d’autres ont été ajoutées (généralement en rapport avec des événements ou des personnalités de l’Inde moderne, mais aussi afin de réparer certains oublis), de nombreuses entrées ont été entièrement récrites et la plupart des rubriques générales ont été remaniées dans un souci d’actualisation. Des corrections ponctuelles ont été apportées aux autres entrées qui figuraient dans la version initiale, bien qu’il n’ait pas été possible d’effectuer un travail de vérification systématique sur la totalité des informations livrées par l’auteur. L’inclusion de nombreuses entrées a été freinée par la nécessité de ne pas alourdir à l’excès un Dictionnaire déjà passablement volumineux. Avec ces suppressions, ces ajouts et ces remaniements, on aboutit à un ouvrage rééquilibré dont les modifications mêmes s’accordent avec l’objectif que lui assignait son auteur : rendre perceptible le battement de pouls d’une civilisation qui n’a pas fini de se renouveler depuis quatre millénaires, une civilisation mouvante parce que vivante, et dont un ouvrage à caractère encyclopédique ne peut que tenter imparfaitement de suivre les méandres, quitte pour cela à se renouveler lui-même à intervalles plus ou moins réguliers.



Dave Dewnarain
Île Maurice, 2017




INTRODUCTION


Vaste péninsule rattachée au continent eurasiatique, le sous-continent indien possède des caractères qui lui sont propres et qui ont relativement peu de rapport avec ceux du reste de l’Asie ou de l’Europe, en raison de sa géographie comme de son peuplement et de ses civilisations. L’Inde de toujours (et nous comprenons ici les pays qui en font géographiquement partie comme le Pakistan, le Bangladesh, le Népal, le Bhoutan, le Sri Lanka et la partie orientale de l’Afghanistan qui lui est liée par l’Histoire), si elle eut des contacts nombreux avec le Moyen-Orient, l’Europe, le Sud-Est asiatique et la Chine, n’en constitue pas moins une entité particulière qui a développé au cours des siècles des civilisations tout à fait originales. Malgré leur importance, les influences étrangères n’en ont guère modifié l’esprit et se sont trouvées tout naturellement fondues dans cet immense creuset qu’est l’Inde. À l’époque de la colonisation britannique, on avait coutume de parler des Indes, car il y avait d’une part les Indes britanniques et de l’autre les Indes « indiennes ». Ce pluriel notait assez bien la diversité étonnante des paysages, des peuples, des philosophies, des coutumes et des langues du sous-continent. Il n’en demeure pas moins que l’Inde, terme singulier qui ne désigne actuellement qu’une entité politique, est également un nom approprié à ce pays, car il traduit fort bien l’unité d’esprit qui, depuis plus de deux mille ans, a fait de cette région géographique un lieu « à part », souvent qualifié d’exotique en raison de son éloignement et de son étrangeté.

L’Inde n’ayant connu ni Aristote ni Descartes et ayant ignoré l’éthique judéo-chrétienne, il serait tout à fait erroné de vouloir mettre en parallèle ses civilisations et celle au sein de laquelle nous avons grandi. Ses bases n’étant pas les mêmes, ses manières de penser sont donc nécessairement différentes, ainsi que ses coutumes. Il serait vain de vouloir faire des comparaisons, même si, en certains points, quelques-uns de ses aspects semblent coïncider avec ceux de notre culture.

L’histoire de l’Inde, c’est, bien sûr, celle des grands groupes qui la composent, mais c’est également celle des hommes et des femmes qui ont participé, à des titres divers, à son élaboration comme à son devenir. Les États et royaumes indiens furent tantôt florissants, tantôt décadents, subissant les fluctuations inévitables qui sont le lot commun à toutes les civilisations. Au rythme de la démographie, les peuples occidentaux s’appauvrissent, alors que ceux qui appartiennent aux « pays en voie de développement » ne cessent de progresser. Nous sommes déjà largement dépassés, et la population de l’Inde à elle seule, sans compter celle des autres pays du sous-continent indien, excède de beaucoup celle de l’Europe tout entière. L’Occident devra donc compter dans l’avenir (c’est-à-dire dès maintenant) avec ce facteur – d’autant plus que les techniques du monde occidental ont pénétré en force dans ces pays –, afin de pouvoir construire avec eux un futur acceptable. L’Europe ne peut plus considérer les pays d’Asie comme extérieurs au développement des idées et des techniques. Il devient de jour en jour plus difficile aux Occidentaux de faire cavaliers seuls et d’ignorer les autres civilisations.

Il est donc impératif pour l’Occident de mieux appréhender les diverses civilisations de l’Asie (entre autres) et, parmi celles-ci, la civilisation indienne, afin de pouvoir intégrer leur savoir et leurs expériences aux nôtres et de les considérer non plus comme des curiosités exotiques ou pittoresques, mais comme faisant partie du patrimoine culturel commun à tous les hommes de la planète.

Or, force nous est de constater que nos civilisations occidentales ont longtemps négligé d’intégrer les éléments civilisateurs appartenant aux mondes asiatiques (si l’on excepte toutefois le papier, la boussole et le gouvernail d’étambot). Dans le cas de l’Inde, c’est seulement par le colonialisme que l’Europe a connu son histoire, ses peuples, ses arts et ses modes de pensée. Avec, sous-jacente, l’idée que tout cela était inférieur à la civilisation occidentale. Encore, cette connaissance de l’Inde n’était-elle que le fait d’une poignée de savants et de personnes cultivées. Bien que les esprits aient évolué dans le sens d’une plus large communication, la grande masse occidentale continue d’ignorer les réalités, anciennes et présentes, de l’Inde. Elle commence tout juste à s’y intéresser aujourd’hui, mais principalement par le biais de considérations politiques et économiques. Quant aux faits plus culturels – hormis certains principes philosophiques souvent mal compris –, ils sont encore négligés parce qu’ils ne sont pas considérés comme devant faire partie du bagage intellectuel de l’honnête homme.

Pourtant, une connaissance plus profonde de la richesse et de la diversité des civilisations de l’Asie (et, ici, il s’agit surtout de celles de l’Inde) ne peut que profiter à l’Occident en permettant à chacun une meilleure appréciation des valeurs comme des différences. Non pour éliminer ces dernières, ce qui impliquerait une uniformisation désastreuse éliminant toute perspective d’avenir, mais au contraire pour les mieux comprendre et accepter. Car c’est précisément la diversité des cultures et des mentalités qui permet à l’humanité de progresser, non seulement sur le plan technique, mais aussi – et surtout – sur le plan humain, le plus important en définitive.

Jusqu’à une époque très récente, les encyclopédies et dictionnaires occidentaux n’accordaient à la réalité de l’Inde (comme du reste à celle des autres pays non occidentaux) que quelques articles très brefs, souvent entachés d’erreurs, parfois même quelque peu condescendants. La tendance va heureusement s’inversant, de plus en plus de personnes ayant pris conscience de n’être pas les seules à jouir d’une expression achevée de la Civilisation, et les informations concernant les pays du sous-continent indien nous parviennent de plus en plus nombreuses. Depuis le siècle dernier, quantité d’ouvrages ont été consacrés à l’Inde et à certains aspects de sa culture, livres de voyageurs curieux ou études fort savantes dont la lecture est souvent difficile pour qui ne possède pas les bases nécessaires. Malgré, ou à cause de cela, le grand public est encore très peu et très mal informé des choses de l’Inde sur lesquelles il n’a, la plupart du temps, que des connaissances (pour ne pas dire des préjugés) datant du siècle dernier. Sans doute parce que, dans nos écoles, l’histoire, la géographie, les philosophies des pays asiatiques ne sont que très sommairement enseignées, comme si ces matières étrangères n’étaient qu’accessoires et non essentielles à notre culture.

C’est donc pour pallier un manque général d’informations que nous avons conçu le projet de réaliser ce Dictionnaire de la civilisation indienne. Le but était vaste et difficile à atteindre. Mais nous avons tenu à réunir en un seul ouvrage, facilement maniable et de consultation aisée – d’où la formule du dictionnaire –, les milliers d’informations indispensables pour comprendre l’Inde et les pays qui lui sont culturellement et historiquement rattachés.

Toutes ces informations existent déjà, mais disséminées dans de si nombreuses publications (à caractère scientifique essentiellement) qu’en établir une bibliographie détaillée exigerait plusieurs volumes semblables à celui-ci. Par ailleurs, rechercher les ouvrages concernés dans les diverses bibliothèques spécialisées (peu nombreuses) prendrait au chercheur un temps considérable. Il était donc tentant de collecter et de rassembler les éléments essentiels de ces informations éparses et de les présenter sous une forme simple et concise. À l’âge de l’ordinateur, ce travail nous semblait nécessaire. Viendra le jour où toutes ces informations seront stockées dans des banques de données et pourront alors être restituées sous n’importe quelle forme en interrogeant un clavier de terminal. Toutefois, pour programmer une telle masse de documents, il faut d’abord en disposer sous une forme manipulable.

Notre second but, plus abstrait quoique à nos yeux le plus important, était d’aider à promouvoir l’intérêt de chacun pour la connaissance de l’Inde, de ses peuples, de ses hommes, de ses cultures.

Les connaisseurs des civilisations de l’Asie sont relativement nombreux en Occident, mais ils ne sont, pour la plupart, que des spécialistes. Chacun d’eux a développé en profondeur sa propre discipline, concernant soit un unique pays du sous-continent, soit une seule région, ou bien souvent un domaine particulier des études : art, religion, musique, linguistique, ethnographie, littérature, théâtre, politique, etc. Rares, très rares sont ceux qui possèdent une vue globale d’une civilisation entière, à plus forte raison de plusieurs civilisations, fussent-elles apparentées. Alors qu’il y a une cinquantaine d’années cela était encore possible pour quelques esprits privilégiés, la matière est devenue si abondante qu’il ne saurait maintenant être question pour une seule personne de tout connaître sur les multiples aspects d’une civilisation. Un Pic de la Mirandole n’est plus concevable à notre époque.

Notre Dictionnaire de la civilisation indienne se voulant surtout culturel, il va de soi que les biographies des hommes et des femmes qui ont contribué à la formation ou à l’évolution de cette civilisation y seront extrêmement nombreuses. Mais les faits de civilisation et les points d’histoire ne seront pas oubliés : outre des articles ponctuels, des textes plus généraux traiteront de manière concise les sujets qui permettent d’apprécier à leur juste valeur les éléments constitutifs des civilisations indiennes.

Nous avons inclus dans ce volume des contrées qui, au premier abord, paraissent ne pas devoir entrer dans le cadre délimité par le titre de cet ouvrage. L’Afghanistan ancien en est un exemple. Mais nous avons considéré que cette région, qui fut un lieu de passage important, contribua pour une grande part à la formation d’une partie de la civilisation indienne et devait, de ce fait, figurer dans notre nomenclature. De même le Bhoutan qui, s’il appartient du point de vue géographique à l’Inde, est culturellement plus proche du Tibet. Entrent ainsi dans notre propos les pays qui, autrefois, faisaient partie de l’aire culturelle de l’Inde, comme les États actuels du Pakistan, du Bangladesh, du Sri Lanka et ceux du versant « indien » de l’Himalaya comme le Népal, le Bhoutan et le Sikkim (maintenant rattaché à l’Union indienne), ainsi que les quelques îles dépendant géographiquement du sous-continent : les Maldives, les Andaman.

Par ailleurs, la civilisation indienne ayant, dans certains de ses aspects, notamment religieux, profondément influencé des civilisations différentes, comme celles des pays du Sud-Est asiatique, de l’Indonésie, de l’Asie centrale, du Tibet, de la Chine et du Japon, nous avons jugé utile de noter, lorsque cela nous était possible, les correspondances linguistiques dans les diverses langues asiatiques, afin de permettre à ceux qui le désireraient de se reporter aux entrées des autres volumes qui, nous l’espérons, suivront celui-ci et que nous voudrions voir consacrés aux civilisations chinoise, japonaise et du Sud-Est asiatique.

De brèves références bibliographiques à la fin de chaque article important aideront le lecteur curieux d’en apprendre davantage à consulter les ouvrages plus exhaustifs sur un sujet donné. En outre, une bibliographie générale est donnée à la fin du volume.

Un index général doit permettre de retrouver rapidement un sujet cité ou décrit dans un des articles du corpus de ce dictionnaire, facilitant ainsi la consultation de celui-ci.

De la préhistoire jusqu’à nos jours, le Dictionnaire de la civilisation indienne couvre donc la totalité de l’espace géographique défini plus haut.

Pour le spécialiste, cet ouvrage peut devenir un aide-mémoire utile, une source de références à garder à portée de la main. Pour les autres, et ce sont les plus nombreux – étudiants, professeurs, journalistes, écrivains, iconographes, amateurs d’art, collectionneurs, artistes, musiciens, voyageurs ou simples curieux des choses et des hommes de l’Inde –, nous aimerions que cet ouvrage leur apporte ce qu’ils cherchent, dans les domaines les plus divers qui constituent leur centre d’intérêt ; qu’il soit pour eux une source pratique et concise d’informations concernant tout ce qui touche à l’Inde et aux pays du sous-continent indien ; qu’il devienne même, pour le voyageur, grâce à son format réduit, le complément nécessaire d’un guide touristique.

La nature encyclopédique de ce Dictionnaire de la civilisation indienne pourra, nous l’espérons, ouvrir de nouveaux horizons à ceux qui le consulteront, faciliter leurs recherches et leur permettre, à travers une meilleure approche des civilisations de l’Inde, de rencontrer d’autres manières de penser et d’être, d’autres hommes, d’autres femmes.

Il va sans dire qu’un tel ouvrage, fruit de plusieurs années de recherches, n’aurait pu voir le jour sans les encouragements que l’auteur reçut de toutes parts. Sa tâche ne serait pas terminée s’il n’avouait pas avoir contracté une grande dette de reconnaissance envers MM. Jean Filliozat (1906-1982), professeur au Collège de France, qui lui donna le goût des études indiennes, et André Bareau, également professeur au Collège de France, ainsi qu’envers Mlle Jeannine Auboyer, conservateur honoraire du musée Guimet à Paris, qui lui prodiguèrent leurs conseils et leurs encouragements. L’auteur leur doit l’essentiel de ses connaissances. Enfin, il lui est agréable de remercier ici Mme Françoise Gacon et M. Guy Rachet, qui ont bien voulu se donner la peine de relire entièrement le manuscrit de cet ouvrage et de lui faire de nombreuses et utiles suggestions.



Louis Frédéric
Paris, 1987




USAGE DU DICTIONNAIRE


Ce Nouveau Dictionnaire de la civilisation indienne est constitué d’un corpus d’articles et de rubriques relatifs à l’histoire politique et culturelle, aux philosophies, aux religions, aux mythologies, aux arts, aux littératures, aux sciences des pays du sous-continent indien. Il n’a pas la prétention d’offrir un répertoire exhaustif sur l’ensemble de ces matières, mais propose une nomenclature raisonnée à caractère encyclopédique qui s’efforce de couvrir la plupart des objets de la connaissance en donnant, dans le cadre d’un ouvrage unique, un aperçu bref mais aussi exact que possible sur des thèmes généralement disséminés dans des ouvrages spécialisés.

Le caractère succinct de chaque article a amené à mettre en lumière les informations essentielles, celles-ci pouvant être complétées par le lecteur en se référant aux autres noms ou concepts mentionnés dans l’article, auxquels correspond généralement une entrée spécifique, ainsi qu’aux éléments de bibliographie indiqués en fin d’article et en fin de volume. La bibliographie de fin d’article privilégie les sources primaires et, parmi celles-ci, l’accent est mis sur les titres disponibles en français ou en anglais. Un index présente, en outre, les notices qui constituent le Dictionnaire, en les organisant autour de rubriques et de sous-rubriques thématiques, afin de permettre au lecteur d’effectuer les recoupements pertinents et d’avoir une vue d’ensemble des sujets traités.

Dans les notices qui leur sont consacrées, les personnes sont évoquées en titre sous leur nom de famille, suivi de leur(s) prénom(s) et, lorsqu’il y a lieu, entre parenthèses, des autres noms sous lesquels elles sont désignées ou des orthographes alternatives de leur nom. Cette règle a été cependant parfois modulée. Ainsi, c’est le pseudonyme qui a été mis en avant lorsqu’il est plus connu que le nom de famille (qui est alors mentionné après le titre), comme pour les écrivains Premchand ou Nagarjun. Il n’est pas rare, non plus, qu’une personne soit désignée en priorité par son prénom, un titre ou une autre désignation plus communément utilisée que son nom de famille. Il convient de garder en mémoire cette souplesse dans la désignation des personnes en Inde qui autorise à les considérer sous différents noms, une donnée susceptible de requérir une consultation multiple du Dictionnaire afin de repérer l’entrée adéquate. Les prénoms sont généralement indiqués, sauf dans certains cas pour lesquels ne sont mentionnées que les initiales en raison de l’habitude prise, surtout dans le sud de l’Inde, d’identifier des personnalités célèbres par leurs initiales (c’est le cas, par exemple, pour « Kuvempu », pseudonyme formé à partir des initiales de l’auteur ou, cas plus extrême, pour V.K.N.).

À cette pluralité des désignations possibles des personnes s’ajoute une difficulté supplémentaire, à savoir la pluralité des transcriptions possibles des noms. Si les transcriptions phonétiques, les plus directes, ont été privilégiées dans le Dictionnaire, notamment pour les noms anciens, il aurait semblé quelque peu artificiel d’imposer cette règle à la totalité des noms cités. L’usage a en effet fini par légitimer, dans bien des cas, des graphies non phonétiques, résultant d’un processus d’anglicisation qui a conduit à écrire ee au lieu de i, oo au lieu de u, y au lieu de i et w au lieu de v. Plutôt que de rétablir systématiquement des transcriptions plus « pures », on a préféré se conformer à l’usage lorsque la forme anglicisée s’est imposée au fil du temps, comme c’est le cas pour la dynastie d’acteurs des Kapoor, dont le nom est presque toujours transcrit sous cette forme. Dans les faits, les deux graphies sont valides et on peut trouver aussi bien « Banerji » que « Banerjee », « Ramaswami » ou « Ramaswamy » que « Ramasvami », « Chakravarti » que « Chakravarty ». On retiendra aussi que cette anglicisation s’est traduite parfois non pas simplement par l’usage de graphies différentes, mais par une complète transformation des noms, en particulier pour certains patronymes fréquents au Bengale et qui possèdent deux formes également admises (« Banerji » ou « Bandyopadhyay », « Bose » ou « Basu », « Chatterji » ou « Chattopadhyay », « Dutt » ou « Datta », « Mukherjee » ou « Mukhopadhyay »).

Les titres des œuvres sont transcrits, autant que possible, dans le respect des langues d’origine, en particulier pour le sanskrit, langue dans laquelle est rédigée une grande partie des œuvres classiques littéraires et philosophiques mentionnées dans le Dictionnaire. Il n’a pas été possible d’appliquer la même rigueur pour toutes les langues vernaculaires, notamment celles du Sud. Pour la précision du propos, il a semblé utile, néanmoins, de citer dans tous les cas les titres originaux et leur traduction approximative (en italiques lorsqu’un ouvrage a été publié en français), ainsi que la date de publication des ouvrages. Pour les titres de films a été privilégiée la forme utilisée par les distributeurs et les médias, devenue également celle sous laquelle ces titres sont couramment cités, de préférence à des formes plus respectueuses des règles de la transcription (Pyaasa au lieu de Pyāsa).

Les dates sont indiquées selon le calendrier universel. Pour les souverains, elles sont données comme suit : 0000 = 0000-0000 = 0000, indiquant, dans l’ordre, la naissance, les limites de règne et la mort. Dans certains cas, seules les dates de règne sont données : = 0000-0000 =. Si les dates de décès et de fin de règne coïncident, on donne l’ensemble comme suit : 0000 = 0000-0000.

Enfin, lorsqu’un même nom propre ou un même mot figurant dans le Dictionnaire renvoie à deux sujets différents, ceux-ci sont traités l’un après l’autre, distingués par des astérisques ajoutés au titre.


TRANSCRIPTIONS


Les langues indiennes dotées d’une tradition écrite appartiennent à trois grandes catégories : les langues indo-européennes, dravidiennes et arabo-persanes. Ces langues possédant des signes alphabétiques et syllabiques pour noter leurs sons, elles peuvent aisément être transcrites dans l’alphabet latin. Les transcriptions sont ici indiquées, autant que possible, avec les signes diacritiques. Pour une meilleure lisibilité et parce que cette notation a semblé plus naturelle dans ces cas précis, ces signes diacritiques ne figurent pas pour deux catégories de mots : les noms de lieux et ceux de personnes appartenant à la période moderne (du XIXe s. à nos jours). Les signes diacritiques ne sont pas indiqués non plus pour les mots qui sont entrés dans les dictionnaires usuels de la langue française. Dans ce dernier cas, ces mots sont accordés conformément à la syntaxe française (la langue bengalie, les sikhs). Dans les autres cas, lorsque des mots sont cités dans la langue d’origine, ils sont indiqués sous une forme invariable au singulier (la langue hindī, les saṃnyāsin). Le genre de l’article en français a été accordé avec le genre du mot en sanskrit ou en hindī (la bhakti, la sāraṅgī), principe que l’on a également appliqué aux titres d’ouvrages (la Rājataraṅgiṇī, la Mūlamadhyamakakārikā). D’une façon générale, tous les noms communs empruntés à d’autres langues que le français figurent en italiques. On notera cependant l’absence d’italiques (malgré les indications de signes diacritiques) dans les cas suivants : pour les noms de groupes de populations (groupes autochtones, castes et sous-castes), les noms de langues et d’écritures, de courants philosophiques et religieux, de formes artistiques et théâtrales, de danses et d’instruments de musique.

Pour les langues indo-européennes, on a appliqué les règles usuelles de la translittération, en faisant correspondre les caractères de l’alphabet latin éventuellement dotés de signes diacritiques à chacun des caractères en devanāgarī. Les voyelles longues sont surmontées d’un macron (ā, ī, ū), les consonnes aspirées sont notées avec un h (kh, gh, th, dh), les consonnes rétroflexes sont indiquées par un point souscrit (ṭ, ḍ, ṇ) et deux formes du phonème /sh/ sont distinguées (ś et ṣ). Afin de faciliter la lecture des mots repris du sanskrit et la recherche suivant l’ordre alphabétique des entrées, on a introduit quelques aménagements mineurs, consistant à noter ṛi pour ṛ et à ajouter systématiquement un h pour la transcription des lettres ś, ṣ et c, notés śh, ṣh et ch (pour éviter toute confusion, la palatale fortement aspirée, usuellement translittérée sous la forme ch, est, quant à elle, notée ici chh). Ainsi, les termes que l’on trouvera transcrits ici comme ṛiṣhi ou chatuṣhpāda correspondent, dans une translittération plus stricte du sanskrit, à ṛṣi et catuṣpāda.

En ce qui concerne les langues dravidiennes (tamil, telugu, kannara, malayālam), on a appliqué un mode de transcription simplifié, en omettant certains signes diacritiques spécifiques, ne retenant que le macron qui indique les voyelles longues et les points souscrits pour certaines consonnes. Cette transcription n’a pas la précision des transcriptions scientifiques, mais elle donne une idée suffisamment approchante de la prononciation des mots dans ces langues. Il convient de souligner aussi la multiplicité des transcriptions possibles pour certains noms en tamil, qui résulte de la possibilité de translittérer les mêmes lettres à l’aide de différents caractères. Dans certains contextes, la même lettre tamil peut être translittérée à l’aide de k, g, voire kk, kh ou gh, de même que sont parfois interchangeables le d et le t, le s et le ch, le b et le p. Ainsi, les noms des poètes shivaïtes Sambandar et Sundarar sont également parfois orthographiés, le premier, comme Champantar, le second, comme Chundarar, et le titre Manimegalai est aussi orthographié Manimekalai, parfois Manimekhalai. Cette variabilité des transcriptions possibles de l’écriture tamil peut être source de confusion et doit être prise en compte lors de la recherche de certains noms et titres d’ouvrages en tamil. Le choix d’une orthographe donnant son titre aux notices individuelles n’invalide donc pas la légitimité d’autres transcriptions possibles, dont certaines sont parfois indiquées entre parenthèses.
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A

Premier son produit lorsqu’on ouvre la bouche et qu’on prononce la syllabe sacrée hindoue auṃ (oṃ), première lettre de l’alphabet devanāgarī et d’autres alphabets des langues indiennes. Le son [a] symbolise l’éveil de l’esprit et de la conscience, l’essence de tout ce qui est, le « non-diversifié ». Lié à toutes les consonnes, a est considéré comme le son primordial (akṣhara) qui permet de prononcer toutes les syllabes créatrices. Il est donc le symbole de tout ce qui est manifesté. Il est le commencement du souffle expiré, le son à la fois complémentaire et opposé de hūṃ, qui est la cessation de l’expiration. Analogue à l’alpha de la philosophie grecque (opposé et complémentaire de l’oméga), il représente la puissance exprimée, alors que hūṃ représente celle qui est latente. Le a sanskrit est, comme en latin, privatif lorsqu’il est placé avant un mot (himsā [violence]/ahiṃsā [non-violence]). À ce titre, il représente la négation fondamentale (neti-neti), ainsi que toutes les négations particulières qui limitent le fini par rapport à l’infini. Le bouddhisme a propagé son symbolisme à travers toute l’Asie. Les deux philosophes bouddhistes Amoghavajra et Śhubhakarasiṃha (VIIIe s.), notamment, ont fondé une grande partie de leurs systèmes de pensée sur la vocalisation correcte de cette voyelle. Selon la manière dont ce son est prononcé (a, ā, am, ah, ānh), il est associé à des directions de l’espace, des jina (hypostases des attributs du Buddha), des éléments, des organes, des saisons, des couleurs, des formes et des sensations ; il en résulte des ensembles de correspondances qui permettent de mettre en relation la nature divine, la nature humaine et le cosmos. Le plus souvent, ce son est attribué (dans le bouddhisme du Mahāyāna) soit à Vairochana, soit à Akṣhobhya, ses variantes symbolisant ou évoquant d’autres jina. Quant au ā, il représente le vide, l’espace (ākāśha), l’absence de production ou, selon Meikaku, un religieux bouddhiste japonais du XIe s., « l’apaisement de toutes les essences » (āraṇya).

Chin. : yang ; jap. : aji-kan, gachiri-kan.




AAM AADMI PARTY (AAP)

« Parti de l’homme ordinaire », parti politique créé en 2012 et qui a connu une ascension rapide sous l’impulsion de son leader, Arvind Kejriwal. Issu d’un mouvement de la société civile conduit en 2011 par Anna Hazare (qui préféra lui-même se tenir à l’écart de la politique), le parti a placé la lutte anticorruption au cœur de son programme, proposant une alternative aux deux grands partis nationaux (Congrès et BJP). À l’issue des élections locales de 2013 à Delhi, il parvint à constituer un gouvernement minoritaire qui ne resta au pouvoir que quarante-neuf jours. Il remporta une écrasante victoire aux élections locales de 2015, Arvind Kejriwal devenant à nouveau le chef de gouvernement de Delhi.




AAZUDDĪN KHALID KHĀNĪ

Poète musulman (début XIVe s.), au service de Fīrūz Shāh Tughluq. En 1337, il traduisit en vers persans l’un des 1 300 textes sanskrits trouvés dans le temple hindou de Jvalamukhi, près de Nagarkot dans le Kangra. L’ouvrage, qui traitait de philosophie, d’astrologie et de divination, reçut pour titre Dalāīl Fīrūz Shāhī.

BIBL. : J. Briggs, History of the Rise of the Mahomedan Power in India, 4 vol., Londres, 1829, rééd. Delhi, 1981, I, 454-462.




ĀBĀD

Mot persan et urdū signifiant « peuplé » et « cité », très souvent employé comme suffixe dans la composition des noms des villes à population principalement musulmane ou fondées par des musulmans. Les noms des habitants de ces cités se terminent souvent en -ābādī.




ABBAS, GHULAM

Écrivain (1909-1982) d’expression urdū, né à Amritsar (Panjab), et vivant au Pakistan. Les recueils de nouvelles Ānandi (1948) et Jāre ki chāndni (Le clair de lune d’hiver, 1960) ont établi sa popularité, de même que sa description des ravages du fondamentalisme religieux dans Hotel Moenjodaro (1967).

BIBL. : G. Abbas, Hotel Moenjodaro and Other Stories, tr. K. Hasan, Delhi, 1996.




ABBAS, KHWAJA AHMAD

Réalisateur, scénariste, écrivain, journaliste (1914-1987), né à Panipat (Haryana). Ses œuvres reflètent ses préoccupations sociales, perceptibles dès son premier film, Dharti Ke Lal (Les Enfants de la terre, 1946), consacré à la famine de 1943 au Bengale, puis dans Rahi (1953), sur la condition des travailleurs dans les plantations de thé d’Assam, Munna (Le petit fugitif, 1954), qui s’attache au destin d’un orphelin, Shehar Aur Sapna (La ville et le rêve, 1964), qui décrit le sort des sans-abri de Bombay. Parallèlement, il écrit des scénarios, notamment pour Chetan Anand (Neecha Nagar [La ville basse, 1946]) et Raj Kapoor (Awaara [Le vagabond, 1951], Shree 420 [Monsieur 420, 1955], Mera Naam Joker [Mon nom est Joker, 1970], Bobby [1973]). À cela s’ajoute une activité ininterrompue de journaliste et une production littéraire prolifique en anglais, hindī et urdū, avec des récits qui empruntent la forme du reportage, des nouvelles et des romans, notamment Inqilab (La révolution, 1955), sur la lutte pour l’indépendance, écrit en urdū et en anglais.

BIBL. : K.A. Abbas, Inqilab: First Great Novel of the Indian Revolution, New Delhi, 1955.




ABDALĀ RAHAMĀNA (ABDALLĀH RAHMĀN, ABDUR RAHMĀN)

Nom sanskritisé d’un poète d’origine musulmane, fils de Mīrasena, un tisserand musulman de l’ouest de l’Inde, et qui vécut entre le XIe et le XIIIe s. Lettré en sanskrit, prākṛit et apabhraṃśha, il écrivit dans cette dernière langue, en 223 stances, le Saṃdeśharāsaka, ou « poème-message », qui évoque le message envoyé par une femme à son époux, prétexte à la description d’un voyage. En renouant avec cette forme traditionnelle de la poésie sanskrite, il contribua à la fortune qu’elle devait connaître en Inde et à Ceylan aux siècles suivants.

BIBL. : Abdalā Rahamāna, Saṃdeśharāsaka, tr. J. Vijaya et H. Bhayani, Bombay, 1945.




ABDĀLĪ

La tribu afghane des Abdālī (parfois aussi appelée Sulaimanī), tire son nom de son grand ancêtre Malik Abdāl. Grâce au nombre de ses membres, elle occupa, ainsi que la tribu rivale des Ghilzai, une place de choix dans la politique afghane dès le début du XVIe s., son fief se trouvant alors à Shahr-i Saffa. Au début du XVIIe s., elle fit de Herat son fief principal. La dynastie des Durrānī, fondée au milieu du XVIIIe s., était composée de membres de cette tribu.




ABDALLĀH IBN-OMAR IBN-RABĪ

Conquérant arabe (v. 634-644) de Kerman (ou Kirman) sur la côte du Sind, où il combattit le gouverneur hindou de Makran (aujourd’hui au Pakistan). Faute d’être soutenu par les califes Omeyyades, il dut abandonner ses conquêtes. Il fut le premier musulman à envahir le sous-continent indien.




ĀBDAR

« Donneur d’eau », titre persan du haut dignitaire qui, à la cour des Grands Moghols, avait la charge d’échanson. Il devait, notamment, tenir fraîches les boissons du souverain. Le titre d’Ābdar Begam fut donné à l’une des concubines d’Akbar.




ABDUL HAMĪD

Historiographe musulman originaire de Lahore, à l’époque de Shāh Jahān (= 1628-1688), qui, dans les deux volumes de son Pādshāh-nāma, couvre les vingt premières années du règne du souverain. Son élève Muhammad Wārith écrivit lui aussi un Pādshāh-nāma, ainsi qu’un autre historien, Amīna-i Qazwīni.




ABDUL HAMĪD MOHMAND

Poète afghan (mort vers 1732) d’expression pashto, surtout connu pour avoir traduit des romans persans et composé un dīwān intitulé Durr o marjān (Perles et corail).

BIBL. : H.G. Raverty, Selections from the Poetry of the Afghans, Londres, 1862.




ABDUL HAQ* (JĀHIR SUNDHĀR)

Architecte musulman d’origine turque ou persane qui œuvra dans le nord de l’Inde pendant le règne de Fīrūz Shāh Tughluq (XIVe s.).




ABDUL HAQ** (ABDUL HAQQ, ABDUL HAQ MUHADDITH DEHLAVĪ)

Saint homme musulman et écrivain (1551-1642) né à Delhi. Il est l’auteur de nombreux ouvrages sur l’histoire et la religion islamique, notamment la chronique historique Tārīkh-i Haqqī (d’abord désignée comme Zikr ul-mūlūk, 1596), complétée par son fils Nūr ul-Haq sous le titre Zūbdat ut-tawārikh (Abréviation des chroniques), un récit de son pèlerinage à La Mecque, Madīna sakīna, une biographie du Prophète, Madārij un-Nabuwah, une évocation de la vie des saints musulmans, Akhbār ul-akhyār. Sa tombe se trouve à Delhi.




ABDUL HAQ*** (MAULVI ABDUL HAQ)

Écrivain musulman (1872-1961) d’expression urdū, surnommé Bābā-e Urdū (« père de la langue urdū »). Il créa une association pour le développement de l’urdū (Anjuman Taraqqi-e Urdū) et écrivit quelques essais sur cette langue. Après la Partition, il s’établit au Pakistan où il défendit l’adoption de l’urdū comme seule langue officielle du pays, s’opposant aux demandes de reconnaissance de la langue bengalie formulées par les habitants du Pakistan oriental (futur Bangladesh).




ABDUL JALĪL WĀSITĪ, MĪR

Poète musulman (1661-1724) de langue persane, né à Bilgram (Oudh). Il obtint sous le règne d’Aurangzeb une charge de mansabdār et de bakshī (trésorier-payeur) et fut chargé de rédiger la chronique de la province du Gujarat. Sa tombe se trouve à Bilgram.




ABDUL KALAM, A.P.J

Voir KALAM.




ABDUL KARIM, MASTER

Écrivain pakistanais (1908-1961) d’expression pashto. Il fit ses études à Delhi et rejoignit un groupe d’écrivains (Azad School) dont le but était de relever le niveau de l’éducation des Pashtūn. Ses articles dans l’organe patriotique Paśhtūn réclamaient l’indépendance du Pashtunistan. Parmi ses ouvrages, le plus connu est Dzoley gulūna (Une brassée de fleurs) paru en 1957.




ABDUL KARĪM BULRRĪ, SHĀH

Poète mystique (1536-1624) d’expression sindhī, auteur d’un recueil de 93 vers (risālo) courts d’inspiration sūfī. Il était l’arrière-grand-père d’Abdul Latif Bhitāi.

BIBL. : M.W. Jotwani, Shah Abdul Karim, New Delhi, 1970.




ABDULLAH, SHEIKH MUHAMMAD

Homme politique (1905-1982) né à proximité de Srinagar, surnommé Sher-i Kashmir (Lion du Cachemire). Il fonda en 1932 un parti politique destiné à lutter contre les discriminations dont faisaient l’objet les musulmans au Cachemire et qui fut rebaptisé par la suite Jammu and Cachemire National Conference. S’opposant à l’intégration du Cachemire dans le Pakistan, il fut élu chef du gouvernement du Jammu-et-Cachemire en 1948, avec l’aval des autorités indiennes, fonction qu’il assuma jusqu’en 1953, lorsqu’il fut arrêté et remplacé par Ghulam Muhammad Bakshi. Il parvint à obtenir une forme d’autonomie pour la région au sein de l’Union indienne, tout en ayant à se défendre, d’une part, de collaborer trop étroitement avec les autorités indiennes (accusation formulée notamment par C. Ghulam Abbas) et, d’autre part, d’entretenir des visées séparatistes pour la région, cette dernière accusation lui valant d’être plusieurs fois emprisonné (1953-1964, 1965-1968). Il réussit à reprendre le pouvoir en 1976, après avoir conclu un accord avec Indira Gandhi. Son fils Faruq Abdullah lui succéda en 1982, et le fils de ce dernier, Omar Abdullah, fut chef du gouvernement de Jammu-et-Cachemire de 2009 à 2014.

BIBL. : S. Vashishth, Sheikh Abdullah Then and Now, Delhi, 1968.




ABDULLĀH SULTĀNPURI

Religieux musulman de la secte sunni, officiant à la cour d’Akbar avec le titre de Makhdūm ul-Mulk. Il exerça une forte influence religieuse sur le souverain et le détermina peut-être à créer la Dīn-i Ilāhī. Il aurait été empoisonné par des fanatiques orthodoxes en 1585.




ABDULLĀH TIRMIZĪ, MĪR

Calligraphe célèbre (en nashtalīq) à la cour de Jahāngīr et poète (nom de plume : Vasifi), originaire de Perse, mort en 1626. Il reçut le titre de Mushkīn Qalam. Sa tombe se trouve à Agra.




ABDUL LATĪF BHITĀI, SHĀH

Musicien et poète mystique (1689-1752) d’expression sindhī qui vécut à Bhita (actuel Bhit Shah, dans le Sind, Pakistan), où se trouve son mausolée. Son recueil de vers Shāh-jo-risālo (Le Message de Shah) est considéré comme un sommet de la littérature sindhī. Compilée après sa mort et incluant tantôt 30, tantôt 36 chapitres fondés sur différents modes musicaux (sūr), cette œuvre d’inspiration sūfī, proche de la mystique hindoue, chante l’union avec le divin, souvent au travers de personnages féminins. Ces chants d’amour sont toujours populaires dans le Sind.

BIBL. : Abdul Latīf Bhitāi, The Risalo of Shah Abdul Latif Bhitai, tr. A. Khamisani, Hyderabad, 1994. A. Schimmel, Pain and Grace: A Study of Two Mystical Writers of Eighteenth-Century Muslim India, Mir Dard and Shah Abdul Latif, Leyde, 1976. H.T. Sorley, Shah Abdul Latif of Bhit, Oxford, OUP, 1940.




ABDUL QADIR

Politicien et journaliste musulman (1874-1950). Il publia à partir de 1898, dans le Panjab, un journal en urdū, Makhzan, dont l’impact fut grand sur l’intelligentsia, ainsi qu’un hebdomadaire, Punjab Observer, dans lequel il exposait ses vues pour améliorer le sort des musulmans en Inde. Il écrivit en anglais The New School of Urdu Literature, Famous Urdu Poets and Writers (1947), et en urdū, le Maqam-i Khilafat, sur un voyage qu’il effectua en Turquie. Il fut élu président de la Ligue musulmane en 1926, puis occupa divers postes dans l’administration du Panjab.




ABDUL QĀDIR BEDIL (MIRZĀ BEDIL)

Poète musulman (1644-1720), né à Patna (Bihar), d’origine turque et d’expression persane, au service d’Āzam Shāh. Critique à l’égard du clergé, il se démarquait de l’orthodoxie musulmane. Ses ouvrages, connus pour leur langue sophistiquée, représentative du « style indien » de la poésie persane, eurent une grande influence en Afghanistan et en Asie centrale, mais n’ont acquis une notoriété que récemment en Iran. Il est l’auteur de ghazal et de masnavī – Tilismi hayrat (Le talisman surprenant, 1669), Muhīti azam (Le grand océan, 1681), Tūri maarifat (Le mont du savoir, 1684) –, d’œuvres en prose – Chahār unsur (Les quatre éléments, 1694), Nukāt (Chemins) –, ainsi que d’un long poème mystique influencé par le soufisme et incluant des contes allégoriques, Irfan (Connaissance).

BIBL. : J. Rypka, History of Iranian Literature, Dordrecht, 1968.




ABDUL RASHĪD*

Sultan de Ghazni (= 1049-1052), dans l’actuel Afghanistan, fils de Mahmūd de Ghazni. Il s’empara du pouvoir après avoir écarté du trône son frère Alī, mais un de ses nobles, Tughril, l’assassina et prit la couronne, qu’il ne conserva que quarante jours, étant à son tour assassiné en mars 1053. C’est un frère d’Abdul Rashīd, Farrukhzād, qui devint alors sultan de Ghazni.




ABDUL RASHĪD**

Écrivain musulman qui vécut à la cour de Shāh Jahān. Il est l’auteur d’un dictionnaire en persan, le Farhang-i Rashīdi (1653), premier dictionnaire critique de ce genre, qu’il dédia au souverain moghol. On lui doit également un autre dictionnaire, en arabe cette fois, avec des explications en persan, intitulé Muntakhab ul-Lughāt, ainsi qu’un ouvrage littéraire, le Risāla-i Mu’arrabāt.




ABDUR RAHĪM KHĀN (MĪRZĀ KHĀN ; DIT RAHĪM)

Écrivain et poète (1556-1627) en persan et hindī (sous les formes avadhī et braj), fils de Bairam Khān. Protégé d’Akbar, il participa à de nombreuses campagnes militaires et fut nommé Premier ministre en 1589, avec le titre de Khān-i Khānān, mais il se heurta à l’hostilité de Jahāngīr, qui fit assassiner ses fils. Il est surtout connu pour avoir traduit du türkī (chagatāī) en persan les « Mémoires de Bābur » (Waqīat-i Bāburī) et écrit en hindī, des vers restés célèbres tels ceux figurant dans Rahīm dohāvalī (Suite de distiques de Rahīm) ou Madanāṣhṭaka (huit poèmes sur l’amour des gopī pour Kṛiṣhṇa). Il écrivit aussi des ouvrages d’astrologie en sanskrit. Il accorda sa protection à de nombreux poètes et érudits de son temps.




ABDUR RAHMAN KHAN

Émir afghan (v. 1840 = 1880-1901) de la dynastie des Barakzai. Fils d’Afzal Khān, il combattit son oncle, l’émir Sher Ali. Arrivé au pouvoir, il instaura un régime autoritaire et s’efforça d’unifier les diverses tribus. Il soumit par la force la tribu rivale des Ghilzai, puis les Hazara, victimes d’une brutale répression, ainsi que les populations du Wakhan (dans le Pamir) et du Kafiristan (« pays des infidèles », rebaptisé Nuristan, « pays de la lumière »). Tout en prêtant allégeance aux Britanniques, il exerça un contrôle de fait sur le territoire afghan. En 1893, il approuva la ligne Durand fixant la frontière entre l’Afghanistan et l’Inde britannique.




ABDUR RAZZAQ US-SAMARQANDĪ (KAMĀLUDDĪN BIN JALĀLUDDĪN ISHAQ US-SAMARGANDĪ)

Haut fonctionnaire et écrivain afghan d’expression persane (v. 1413-1482) né à Herat, au service de Shāh Rūq de Perse. Envoyé comme ambassadeur à Calicut et à Vijayanagar en 1442 (il resta en Inde jusqu’en 1445), il laissa un intéressant récit de voyage, le Matla ussa dain, qui évoque la vie sous le zamorin et décrit la ville de Vijayanagar (Hampi).




ABDUS SALAM, MOHAMMAD

Physicien pakistanais (1926-1996), né à Jhang (Panjab), professeur de physique théorique à l’Impérial College de Londres et directeur du Centre international de physique théorique de Trieste (Italie). Il reçut le prix Nobel de physique en 1979 pour ses recherches sur les forces électro-magnétiques, en même temps que deux Américains, Sheldon L. Glashow et Steven Weinberg. Auteur de nombreux travaux sur la physique des particules élémentaires, il contribua au développement du programme nucléaire et spatial pakistanais, ainsi qu’à l’essor de l’enseignement scientifique au Pakistan. Musulman ahmadi, il quitta le Pakistan en 1974, en signe de protestation, lorsque le mouvement ahmadiyya fut déclaré non islamique dans le pays et mourut à Oxford.




ABDUS SAMĀD (KHWĀJĀ ABDUS SAMĀD, ABD AL-SAMĀD)

Peintre musulman (fin XVIe s.), né à Shiraz, en Perse. Il fut invité à Kabul par l’empereur Humāyūn afin de contribuer avec Mīr Sayyid Alī à l’illustration du Hamza-nāma (ou Dastan-i Amīr Hamza). Il suivit l’empereur en Inde. Akbar le nomma chef de la Monnaie de l’Empire moghol (1577-1578) et le chargea d’enseigner à sa cour l’art de la miniature safavide. Il forma de nombreux disciples, parmi lesquels Dāswanth et Basawān. Calligraphe réputé, il reçut le titre de Shīrīn Qalam (Douce plume). Hormis une peinture datée de 1551 représentant un jeune noble et faisant partie d’un album de portraits intitulé Murakka gulshan (Bibliothèque du Gulistan, Téhéran), on ne connaît que peu de ses œuvres, bien que sa signature apparaisse sur de nombreuses pages calligraphiées d’albums provenant de la bibliothèque d’Akbar. Ses deux fils, également peintres, continuèrent son œuvre.




ABEDIN, ZAINUL

Peintre bangladais (1914-1976) né à Mymensingh. Son œuvre reflète l’évolution du Bengale et les vicissitudes endurées par cette région, notamment la grande famine de 1943 à laquelle il a consacré une série d’esquisses réalistes et sobres. Il fit partie du Groupe de Calcutta créé en 1943. Après la formation du Pakistan, il œuvra à mettre sur pied un enseignement artistique à Dacca. Il fut nommé directeur de la faculté d’art en 1963 et créa, en 1975, un musée d’Art populaire près de la ville. Grand défenseur de la culture bengalie, il soutint la naissance du Bangladesh. 




ABHAṄG

Chants religieux empreints de mysticisme, consacrés à la gloire de Viṣhṇu sous sa forme de Viṭhobā telle qu’elle était vénérée à Pandharpur. Essentiellement inspirés par les Bhāgavata, ils ont fleuri en langue marāṭhī depuis le XIIIe s. Ils comportent un refrain chanté entre chaque verset. Les plus célèbres auteurs d’abhaṅg sont Jñāndev (fin XIIIe s.), Nāmdev (XIVe s.), Eknāth (XVIe s.) et Tukārām (XVIIe s.).




ĀBHĀSA*

« Apparence », généralement l’apparence trompeuse, notamment dans l’Advaita Vedānta, qui l’interprète comme un reflet illusoire de la pure conscience, contribuant à la projection de l’illusion (māyā). Pour le shivaïsme du Cachemire (Trika), cependant, l’apparence phénoménale participe de la réalité absolue dont elle est une manifestation, distincte en ce sens de la māyā.




ĀBHĀSA**

En architecture, une classe de bâtiments ou la matière dans laquelle est réalisée une image de divinité.




ĀBHĀSAVĀDA

« Théorie de l’apparence », théorie philosophique développée dans l’Advaita Vedānta et le shivaïsme du Cachemire (Trika). Dans le premier cas, elle est associée au philosophe Sureśhvara (IXe s.), comme une variante du pratibimbavāda (théorie du reflet) propre à l’école du Vivaraṇa. Celle-ci présente les consciences individuelles comme des reflets de la conscience universelle, Sureśhvara insistant pour sa part sur le caractère illusoire de ce reflet puisque la conscience individuelle est, dans son essence, identique à la conscience universelle. Dans le Trika, cette théorie rend compte de la manifestation de l’apparence phénoménale, à travers la puissance (śhakti) de Śhiva. L’accession à la vérité passe alors par la reconnaissance (pratyabhijñā) de la présence de Śhiva derrière la multiplicité des phénomènes : ceux-ci ne sont pas de simples illusions, mais des manifestations de l’absolu.




ABHAYA*

Dans le Mahābhārata, nom d’un des fils de Dhṛitarāṣhṭra, tué par Bhīma.




ABHAYA**

« Sans peur », épithète sanskrite généralement appliquée aux divinités. Ce nom a été donné à une mudrā (abhaya-mudrā ou abhayamdada-mudrā) symbolisant l’absence de crainte, la protection. Elle est réalisée avec la main droite (parfois, dans le Sud-Est asiatique, avec les deux mains, rarement avec la gauche seule) levée à la hauteur de l’épaule, paume en avant, doigts verticaux. Cette mudrā est surtout attribuée au Buddha et aux bodhisattva, principalement Avalokiteśhvara. Elle peut se combiner avec d’autres mudrā réalisées avec l’autre main.

Birman : mat-tat-kodaw, mat-yat-daw ; chin. : shiwuwei yin ; jap. : semui-in.




ABHAYADEVA (ABHAYADEVA SŪRI)

Poète et philosophe jaina (XIe-XIIe s.), auteur de célèbres commentaires (tika) sur neuf des 12 Aṅga constituant les écritures jaina.




ABHAYAGIRI (ABHAYAGIRI-VĀSINAḤ)

École philosophique bouddhique ancienne, au Sri Lanka, qui se forma à partir des Sthavira sous l’égide des disciples de Kātyāyāna, et qui adopta une position intermédiaire entre les doctrines bouddhiques du Theravāda et du Mahāyāna, confondant parfois les deux.




ABHAYĀKARAGUPTA

Religieux bouddhiste du XIe s., auteur de traités tantriques en sanskrit sur le Yoga et l’iconographie religieuse, en particulier la Niṣhpannayogāvalī qui, en 26 chapitres, traite des maṇḍala et des divinités du tantrisme. Il aurait vécu au monastère de Vikramashila pendant le règne du roi Rāmapāla (= 1077-1120) de la dynastie des Pāla.




ABHETRĪ

« Celle qui est sans peur », nom de l’un des aspects d’Avalokiteśhvara, surtout vénéré en Chine où il fut probablement introduit vers le IXe s., ainsi qu’au Tibet, mais peu connu en Inde sauf des adeptes de certains cultes tantriques. Elle est représentée avec trois yeux et quatre bras, assise sur un lion et tenant une vīṇā, un makara et un oiseau blanc.

Jap : amadai kannon. 




ABHIBHĀYATANA

« Stades de la maîtrise », terme pāli décrivant les huit stades que l’on peut atteindre au moyen des exercices de concentration sur les kasiṇa (objets de méditation). Ils correspondent à huit degrés de perception de formes colorées dénotant des étapes sur le chemin de la maîtrise de soi-même.




ABHIDHĀNA

« Expression », terme qui revient dans les titres de nombreux traités sanskrits sur le langage. Les plus célèbres d’entre eux sont : Abhidhāna-chintāmaṇi (Trésor de l’expression), un lexique en 6 kāṇḍa et 1 542 śhloka, compilé par Hemachandra (XIIe s.) ; Abhidhāna-chūḍāmaṇi (Diadème de l’expression), un glossaire médical dû à Narahari, également intitulé Rājanighaṇṭu, Nighaṇṭurāja ; Abhidhāna-rājendrakośha, une sorte d’encyclopédie de la connaissance selon les jaina, en sept volumes, organisée selon l’ordre alphabétique ; Abhidhāna-ratnamālā (Guirlande des trésors de l’expression), un lexique des synonymes en 900 śhloka par Halāyuddha Bhaṭṭa vers le VIIe s. ; Abhidhānottara, un traité de bouddhisme tantrique datant peut-être du XIIe siècle.




ABHIDHARMA (PĀLI : ABHIDHAMMA)

« Doctrine suprême », doctrine développée dans le troisième recueil de textes bouddhiques ou corbeille (piṭaka) faisant partie du Tipiṭaka. Ce recueil, qui fut créé entre le IVe s. av. J.-C. et le IIe s., classe les sutta traditionnellement attribués au Buddha et regroupe des textes portant sur la métaphysique et la psychologie bouddhistes. Dans le Theravāda, l’Abhidharma est divisé en sept parties : Dhammasaṅgaṇi (conditions d’existence), Vibhaṅga (divisions), Kathāvatthu (controverses), Puggalapannati (catégories), Dhātukathā (origine des choses), Yamaka (couples) et Patthāna (causes). De nombreux autres traités et commentaires d’Abhidharma ont été écrits en pāli dans la perspective du Theravāda, notamment l’Abhidhammāvatāra de Buddhadatta (IVe ou Ve s.) et l’Abhidhammatthasaṅgaha d’Anuruddha (entre le VIIIe et le XIIe s.), qui fut écrit au Sri Lanka et commenté au Sri Lanka et en Birmanie.

D’autres traditions d’Abhidharma se développèrent en parallèle, notamment au sein du Sarvāstivāda. Sur le modèle de l’Abhidhamma-piṭaka en pāli, celui-ci a laissé sept textes principaux (parvenus surtout en traductions chinoises) : l’Abhidharmajñānaprasthānaśhāstra, attribué à Kātyāyanīputra ; l’Abhhidharmasaṅgītiparyāyapādaśhāstra ; l’Abhhidharmadharmaskandhapādaśhāstra ; l’Abhidharmaprajñaptipādaśhāstra ; l’Abhidharmajñānakāyapādaśhāstra, attribué à Devaśharma ; l’Abhidharmadātukāyapādaśhāstra et l’Abhidharmaprakaraṇapādaśhāstra. Le Jñānaprasthanaśhāstra a fait l’objet d’un vaste commentaire, l’Abhidharmamahāvibhāṣhāśhāstra, traditionnellement attribué aux 500 arhat qui assistèrent au concile réuni par Kaniṣhka. S’inscrivant dans la même tradition, l’Abhidharmahṛidaya attribué à Upajita expose la quintessence de la doctrine et a fait l’objet d’au moins trois recensions attribuées à Dharmāśhrī, Upaśhānta et Dharmātrata. Le texte d’Abhidharma le plus célèbre est l’Abhidharmakośhaśhāstra de Vasubandhu (IVe s.) qui expose les vues des Sarvāstivādin, vues critiquées par Vasubandhu dans son commentaire sur son propre texte. Celui-ci fut critiqué à son tour par Saṅghabhadra (Ve s.) dans l’Abhidharmanyāyānusāra ; il fut commenté par la suite par Sthiramati (VIe s.), Gunamati (VIe s. [?]) et Yaśhomitra (VIIe s.) et traduit en chinois (Apidamo jushe lun), en japonais (Abidatsuma kusharon) et en tibétain (Chos-mnon-pa-mzod-kyi bsad-pa). Il a été repris par la tradition du Mahāyāna, qui a produit d’autres textes relevant de l’Abhidharma, notamment l’Abhidharmasamuchchaya d’Asaṅga. 

BIBL. : Abhidharmakośha de Vasubandhu, tr. L. de La Vallée-Poussin, 6 vol., Paris, P. Geuthner, 1923-1931. Dhammasaṅgani, tr. A. Bareau, Paris, Doc. universitaire, 1951. Kathāvatthu, tr. S.Z. Aung et Rhys Davids, Points of Controversy or Subjects of Discourse, Londres, 1960. MEI (II), § 1973 à 1977, 2019. H. Nakamura, Indian Buddhism: A Survey with Bibliographical Notes, Osaka, 1980. Nyanatiloka, Guide through the Abhidhamma-pitaka, Colombo, 1938.




ABHIJÑĀ

« Connaissance supérieure », désigne les six visions surnaturelles ou les six états de conscience que le Buddha acquit par la méditation (dhyāna) sur la voie de l’éveil et que les arhat sont également censés posséder : iddhi ou ṛiddhi (pouvoirs surnaturels), divyaśhrotra (oreille divine), parachittajñāna (pénétration de l’esprit des autres), purvānivāsānusmṛitijñāna (souvenir des existences antérieures), divyachakṣhus (œil divin) et āsravakṣhaya (extinction des désirs) ; en pāli : iddhi-vidhā, dibba-sota, chetopariyagñāṇa, pubbe-nivāsānussati, dibba-chakkhu et āsavakkhaya. Les bouddhistes du Sri Lanka ne reconnaissent que cinq de ces abhijñā.

Cingh. : abhignawa ; pāli : abhiññā.




ABHIJÑĀNAŚHĀKUNTALAM

Voir ŚHAKUNTALĀ.




ABHIMĀNĪ

Un des noms d’Agni, en tant que fils aîné de Brahmā. Il aurait eu trois fils de son épouse Svāhā : Pāvaka, Pavamāna et Śhuchi qui créèrent les 49 sortes de feux.




ABHIMANYU*

Dans l’épopée du Mahābhārata, un des fils d’Arjuna et de Saubhadrā (sœur de Kṛiṣhṇa). Il épousa Uttarā, une fille du roi Virāṭa, et était le père de Parīkṣhit, qui devait monter sur le trône d’Hastinapura. Au cours de la Grande Bataille, il tua Lakṣhmaṇa, le fils de Duryodhana, dès le 2e jour, mais fut tué à son tour le 13e. Il est aussi appelé Arjuna, Saubhadreya, Kārṣhṇi.




ABHIMANYU**

Nom de plusieurs souverains hindous du Cachemire dont le troisième fils de la reine Diddā, qui régna de 958 à 972, année où il fut éliminé par sa mère. Son fils Nandi Gupta lui succéda mais fut à son tour assassiné par Diddā après un an de règne.

BIBL. : Kalhaṇa, Rājataraṅgiṇī, I.H.C. Ray, The Dynastic History of Northern India, Calcutta, 1931.




ABHINAVAGUPTA

Philosophe et écrivain d’expression sanskrite (seconde moitié du Xe-début du XIe s.), originaire du Cachemire, représentant majeur du shivaïsme du Cachemire (Trika). Il développa la doctrine du Trika dans le Tantrāloka (Lumière sur les Tantra), œuvre à caractère encyclopédique qu’il condensa dans le Tantrasāra (L’essence des Tantra). Il présenta aussi brièvement cette doctrine dans le Paramārthasāra (L’essence de la réalité ultime) et explicita la notion centrale de pratyabhijñā (reconnaissance), qui renvoie à la nécessité d’une prise de conscience de l’identité entre l’âme individuelle et le principe suprême, dans un commentaire (vimarśhini) sur les Īśhvarapratyabhijñākārikā d’Utpala. Outre ces œuvres philosophiques, il écrivit des poèmes dévotionnels, un commentaire sur la Bhagavad-Gītā et d’importants travaux sur la poétique et l’esthétique : un commentaire sur le Dhvanyāloka d’Ānandavardhana, intitulé Dhvanyālokalochana (ou Lochana), et un commentaire sur le Natyaśhāstra, intitulé Abhinavabhāratī, développant la théorie des rasa (« saveurs » qui dominent dans chaque œuvre d’art).

BIBL. : Abhinavagupta, Paramārthasāra, tr. L. Silburn, Paris, De Boccard, 1958 ; Hymnes de Abhinavagupta, tr. L. Silburn, Paris, De Boccard, 1970 ; La Lumière sur les Tantras : chapitres I à V du Tantrāloka, tr. A. Padoux et L. Silburn, Paris, De Boccard, 1998. R. Gnoli, The Aesthetic Experience According to Abhinavagupta, Rome, 1956. K.C. Pandey, Abhinavagupta, an Historical and Philosophical Study, Banaras, 1936.




ABHINAYA

Dans la danse classique indienne, groupe de gestes (hasta, mudrā) et de postures du corps (aṅga) destinés à exprimer et à transmettre un message visuel. Les abhinaya se fondent sur le texte de l’Abhinayadarpaṇa (Miroir des gestes) de Nandikeśhvara, qui énumère tous les gestes signifiants pour le spectateur, en 324 śhloka. Par ce groupe de gestes, l’action humaine est décrite sous quatre formes : āṅgika (posture corporelle), sāttvika (sentiments), vāchika (mots, parole) et āhārya (chorégraphie). Un autre traité fondamental sur la danse et l’expression dramatique, l’Abhinayāmkuram, fait une distinction entre le nāṭya (expression dansée), le nṛitya (expression corporelle) et le nṛitta (tempo musical ou danse pure).

BIBL. : The Mirror of Gesture, tr. A.K. Coomaraswamy et G.H. Duggirala, Londres, OUP, 1917. Abhinayāmkuram (The Fundamentals of Indian Dancing), tr. Gopinath et Nagabhushan, Madras, 1946.




ĀBHĪRA

« Vachers », chefs de tribus de l’ouest ou du nord-ouest de l’Inde, dont les modernes représentants seraient, selon certains auteurs, les Ahīr. Ces traikutaka (ainsi qu’ils sont parfois appelés) vivaient dans une vallée de l’Indus parfois identifiée comme l’Ophir de la Bible, ce qui est probablement erroné. Ces rois-bergers, connus dès avant l’époque d’Aśhoka, auraient progressé jusque dans l’Est, aussi loin que le Népal. Ils sont souvent confondus, dans les textes anciens de l’Inde, avec les Dāsyū. On ne connaît d’eux que quelques noms et dates : Śhivadatta, qui aurait régné à Nasik, son fils Mādharīputra Īśhvarasena, Indradatta (v. 430), Dahrasena (v. 456) et Vyāgrasena (v. 489). Ils furent probablement absorbés par les souverains des dynasties qui s’établirent dans leur région à l’époque des Gupta. Vers la fin du Xe s., on assiste à une renaissance des Ābhīra dans le sud et l’ouest du Saurashtra sous le règne de Grāharipu. Ce souverain aurait établi sa capitale à Vamanashtali (auj. Vanthali). D’origine mlechchha, il aurait été antibrahmanique. Attaqué par un roi chālukya, Mūlarāja, il fut battu et fait prisonnier. Les Abhīra auraient parlé un dialecte apabhraṃśha.

BIBL. : L. de La Vallée-Poussin, Dynasties et histoire de l’Inde depuis Kaniṣhka juqu’aux invasions musulmanes, Paris, 1935, VI, 185-188.




ABHIRATĪ

« Royaume plein de joie », terre mythique (paradis) située à l’est de l’univers et dans laquelle sont censés résider les buddha Akṣhobhya et Merukūta.

Jap. : myō-ki.




ABHISAMAYĀLAMKĀRAKĀRIKĀ

« Ornement de la claire compréhension », texte bouddhique sanskrit en 25 000 śhloka, attribué à Maitreyanātha ou à Asaṅga et exposant la doctrine contenue dans la Prajñāpāramitā. Un commentaire sur ce texte, l’Abhisamayākārāloka, fut écrit par Haribhadra au Xe s.




ABHIṢHEKA

Ablutions rituelles des cérémonies religieuses brahmaniques et bouddhiques et, par extension, ondoiement d’un souverain lors de son couronnement. Ce rituel royal fut adopté par la plupart des cours de l’Inde et du Sud-Est asiatique, en particulier par les Khmers. La mudrā de l’abhiṣheka (abhiṣheka-mudrā ou kṣhepana-mudrā) est réalisée avec les deux mains jointes, doigts entrelacés sauf les deux index qui sont dressés et se touchent. Elle est utilisée par les moines bouddhistes et les brahmanes pour la consécration d’images sacrées et dans la cérémonie de l’abhiṣhekat. Celle-ci consiste principalement en ondoiement de la statue ou du symbole de la divinité avec de l’eau, du lait, du beurre clarifié (ghī), des fleurs et autres choses précieuses. Dans le culte de Śhiva, le liṅga est constamment arrosé d’eau coulant lentement d’un pot (abhiṣhekapātra) dans le fond duquel a été pratiquée une petite perforation.

Camb. : apphisek ; chin. : guanding ; jap. : kanjō ; pāli : abhiseka.

BIBL. : J. Heesterman, The Ancient Indian Royal Consecration, Utrecht, 1957.




ABHIṢHEKANAṬAKA

« Drame de la consécration royale », pièce de théâtre en six actes, attribuée à Bhāsa et fondée sur un épisode du Rāmāyaṇa.




ĀBI

Nom donné aux terres artificiellement irriguées, à partir de l’eau des fleuves et rivières.




ABIR

Poudre cosmétique largement utilisée par les femmes, composée de bois de santal râpé ou de bois de camphrier, ou encore de poudre de riz aromatisée de rose, de curcuma, d’aloès, etc. On lui prête des vertus prophylactiques. Aussi appelée banda.




ABORIGÈNES

Voir ĀDIVĀSĪ.




ABRO, JAMALUDDIN

Écrivain pakistanais (1924-2004) d’expression sindhī, qui exerça aussi comme juge. Il est l’auteur de nouvelles peu nombreuses mais au langage percutant, réunies notamment dans le recueil Pishu Pasha (1959), qui décrivent surtout des problèmes sociaux.




ABU

Montagne située à environ 100 km à l’ouest d’Udaipur, à l’extrémité de la chaîne des monts Aravalli, au Rajasthan, et culminant au Guru Shikhara à une altitude de 1 722 m. Son nom proviendrait d’Arbuda, un asura tué par Indra. Elle est le lieu, depuis le XIe s., de pèlerinages très fréquentés par les jaina, qui ont élevé sur ses pentes de nombreux sanctuaires et temples en marbre et pierre blanche entourés de murs aveugles (basti). L’ensemble principal parmi ces temples est celui de Dilwārā (XIe-XIIIe s.), un des exemples les plus aboutis de l’architecture jaina. De nombreux autres temples sont disséminés aux alentours. Abu fut, à partir de la fin du Xe s., le centre d’un royaume dépendant des Paramāra, dont la capitale était la petite cité de Chandravati. Le premier souverain en fut Āranyarāja, le fils d’un souverain Paramāra du Malva. Ce royaume perdura jusque vers 1320 puis passa sous le contrôle de la dynastie des Chāhumāna du sud du Marwar.

La ville nommée Mount Abu (22 000 habitants) se trouve au pied de cette montagne, au bord d’un lac (Nakki Talao). Station d’altitude renommée, elle vit essentiellement des pèlerinages et du tourisme. 




ABŪ AL BARAKĀT YŪSUF AL BARBARĪ

Aventurier berbère marocain qui s’établit aux Maldives au XIIe s. On lui attribue la conversion à l’islam du royaume et de son roi Dhovemi, jusque-là bouddhiste. Selon une autre version, l’islamisation des Maldives serait due à Yusuf Shamsuddin, un Perse de Tabriz (les deux noms renvoyant peut-être à une seule et même personne).




ABŪ’L FAZL (ABŪ’L FADL ALLĀMĪ)

Secrétaire personnel et confident (1551-1603) d’Akbar. D’origine persane, il était le fils d’un religieux musulman, sheikh Mubārak. Entré au service d’Akbar en 1574, il devint son historiographe et fut nommé chef religieux de la nouvelle société syncrétique fondée par Akbar, la Dīn-i Ilāhī. Il écrivit en persan une histoire du règne d’Akbar, l’Akbar-nāma, dont le troisième et dernier volume, l’Āīn-i Akbarī, qui décrit l’administration impériale, les mœurs, les religions, les sciences et les arts de l’Inde, est considéré comme une œuvre à part entière. Il fut assassiné par Bīr Singh Deo Bundelā à l’instigation de Salīm, fils d’Akbar et futur empereur Jahāngīr. Ses lettres privées et officielles furent rassemblées par ses neveux dans le Ruqa’āt et l’Inshā-i Abū’l Fazl.

BIBL. : Abū’l Fazl, The Akbar-nāma, tr. H. Beveridge, 3 vol., Delhi, 1902-1939 ; The Ain-i Akbarī, tr. H. Blochmann et H.S. Jarrett, Calcutta, Asiatic Society, 1927 et 1949.




ABŪ’L HASAN

Peintre musulman (v. 1589-v. 1630), fils d’Aga Riza, un peintre persan de la cour du Shāh Abbās Ier à Mechched. Il entra au service de l’empereur moghol Jahāngīr, qui lui décerna le titre de Nādir uz-zamān (Merveille de l’époque). Formé à l’école persane de miniature, il s’intéressa à l’art européen du portrait, grâce à ses contacts avec des jésuites de Goa venus à la cour d’Agra. Il devint célèbre pour ses portraits de souverains (Jahāngīr regardant le portrait de son père, musée Guimet, Paris), de sages et de personnages de la cour. On lui attribue de nombreuses œuvres, parmi lesquelles les deux miniatures intitulées Darbar de Jahāngīr (Boston et Freer Gallery, Washington) peintes en 1620 et des scènes comme Jahāngīr accueillant Shāh Abbās de Perse (Freer Gallery, Washington). On ignore presque tout de sa vie.

BIBL. : J.-F. Jarrige, in Petit Larousse de la peinture, Paris, 1979.




ABŪ’L HASAN, MIĀN

Poète et mystique (mort en 1711) d’expression sindhī, auteur de textes religieux sur la pratique de l’islam, dans une forme poétique imitée des qasīda arabes.




ABUL HASAN ALI AL-HASANI AN-NADWI (DIT ALI MIYAN)

Écrivain (1914-1999) de langue arabe et urdū, originaire d’Uttar Pradesh, fils d’Abdul Hayy, auteur de nombreux travaux sur l’islam, dont un ouvrage de polémique en arabe, le Mādhā Khasir al-ālam bi inhitāt il-Muslimīn (Ce que le monde a perdu avec le déclin des musulmans, 1947), qui connut un grand retentissement dans le monde arabe.




ABUL KALAM AZAD (DIT MAULANA AZAD)

Homme politique musulman (1888-1958), né à La Mecque (Arabie). Partisan de Gandhi et de Nehru, acteur de la lutte pour l’indépendance, il s’opposa à la Partition et plaida pour l’unité entre hindous et musulmans. Il fut le premier ministre de l’Éducation de l’Inde indépendante de 1947 à sa mort et, à ce titre, contribua à la mise en place d’institutions éducatives nationales, à la diffusion de la culture indienne et au développement des lettres et de l’archéologie. Il écrivit en urdū des commentaires sur le Coran et des « Lettres édifiantes », Ghubare khatir.

BIBL. : M. Mujeeb, The Indian Muslims, Londres, 1966. W.C. Smith, Modern Islam in India, Lahore, 1969.




ABŪ TĀLĪB KALĪM KĀSHĀNĪ

Poète persan (mort en 1651 à Lahore) né à Hamadan. Il vint en Inde à la cour de Jahāngīr, rentra en Perse en 1619 et retourna à Agra à l’époque de Shāh Jahān, qui lui donna le titre de Mālik ush-shuarā (Lauréat-poète). Shāh Jahān appréciait tant ses poèmes qu’il lui offrit par deux fois son propre poids en or et argent. Il écrivit en persan un dīwān et une histoire du règne de Shāh Jahān en vers, le Zafar-nāma-i Shāh Jāhan.




ABYSSINS (HABSHĪ)

Esclaves africains amenés en Inde par les conquérants musulmans et qui s’établirent principalement dans les royaumes islamisés du Deccan. Certains d’entre eux parvinrent à des postes importants à la cour des sultans et eurent une grande influence politique. Le plus célèbre fut sans doute Malik Ambar (1546-1626), qui, sous la dynastie des Nizām Shāhi, gouverna le royaume d’Ahmadnagar à la place du sultan et réussit à tenir tête aux forces mogholes d’Akbar, puis de Jahāngīr. Après la chute des sultanats du Deccan, les Abyssins se dispersèrent dans toute l’Inde. Quelques-uns devinrent pirates à Ginji mais furent éliminés par Śhivājī en 1677. D’autres vinrent au Bengale où ils réussirent à s’imposer à la cour des gouverneurs musulmans. Dans le sultanat des Bahmanī, ils étaient appelés Habshī, de l’arabe habsch (sombre).

Au Bengale, ils jouèrent un rôle politique important et constituèrent une dynastie qui s’intercala au milieu de celle des Ilyās Shāhi. Cette dynastie fut fondée par Saifuddīn Fīrūz (= 1487-1490), un chef d’État habile qui abandonna Mymensingh pour aller s’établir à Satgaon, plus au sud ; il aurait fait élever le minaret qui porte son nom à Gaur. Nasīruddīn Mahmūd (= 1490-1491) aurait été, selon Firishta, un fils de Jālaluddīn Fath Shāh de la dynastie des Ilyās, mais il est plus probable qu’il était le fils de Saifuddīn. Il fut assassiné par un de ses régents, un Abyssin nommé Sīdī Badr qui prit alors le nom de règne Shamsuddīn Muzaffar (= 1491-1493). Il se révéla un tyran sanguinaire. Son Premier ministre, Sayyid Husain, souleva le peuple qui assiégea le palais du sultan pendant quatre mois. Shamsuddīn fut finalement assassiné. Sayyid Husain Shāh, peut-être d’origine arabe, créa alors sa propre dynastie, dite de Husain Shāh. 

BIBL. : Le Livre de Bābur, tr. J.-L. Bacqué, Grammont, Paris, Publ. orientalistes de France, 1980. « The Delhi Sultanate », HCIP, 214-215.




ACHALAM

Mot tamil signifiant « colline » et entrant dans la composition de nombreux noms de lieux dans l’Inde du Sud.




ACHALANĀTHA* (ĀRYĀCHALANĀTHA)

« Immuable », divinité bouddhique émanée, dans le Mahāyāna, de Vairochana et personnifiant sa force et son désir intense de détruire les passions qui consument le cœur de l’homme. Il est le chef des vidyārāja, ou « rois de science magique », et est accompagné de huit acolytes-enfants dont les deux plus couramment représentés sont Chetaka et Kimkara. Lui-même est parfois représenté sous la forme d’un enfant appelé Achalanāthacheta (cette forme est plus particulièrement représentée en Chine et au Japon ; jap. : Fudōshisha). Achalanātha, dont le culte est pratiquement oublié en Inde, est, en revanche, fort vénéré dans ces deux pays. Sa forme tantrique indienne et tibétaine est appelée Kālāmanjuśhrī. Une autre de ses formes lamaïques est celle d’Achala Vajrapāṇi (tib. : My-gyoba), qui est représentée avec quatre têtes, quatre bras et quatre jambes. L’attribut principal d’Achalanātha est un glaive avec lequel il pourfend les désirs. Il est représenté assis ou debout avec une figure courroucée et des crocs sortant de sa bouche.

Chin. : Budong Fo ; jap. : Fudō Myō-ō, Jōju-kongō, Kongō-rikishi.

BIBL. : B. Bhattacharya, The Indian Buddhist Iconography, Calcutta, 1968, 154, 255.




ACHALANĀTHA**

Dans le Mahābhārata (ch. V), un beau-frère de Dhṛitarāṣhṭra, tué par Arjuna le 12e jour de la Grande Bataille. C’est également un des noms de Viṣhṇu.




ACHALGARH

Petite ville au pied du mont Abu, comportant plusieurs temples jaina (Achaleśhvar Mahādeva, 1412) et des temples brahmaniques dédiés à Śhiva. On y trouve les temples jaina d’Ādinātha, de Kunthumatha et Śhāntinātha, une forteresse élevée en 1452-1453 et la citerne artificielle (tank) de Mandākinī Kand, creusée vers 900, sur les berges de laquelle se trouvent des statues du roi Ādi Pāla, de la dynastie des Paramāra.




ACHAMANIYA

Rite religieux brahmanique consistant à avaler deux ou trois gorgées d’eau tout en répétant le nom de la divinité que l’on désire invoquer. Ce rite précède généralement la pūjā, ou prière, et symbolise l’offrande faite à la divinité.




ĀCHĀRA

« Règle », « usage », loi brahmanique ordinaire faisant partie du dharma tel qu’il est codifié dans les Dharmaśhāstra. C’est l’ensemble des règles pratiques concernant les hommes et les castes, que précisent de nombreux ouvrages.




ĀCHĀRYA

« Maître », titre donné aux sages et philosophes qui instruisent des élèves, notamment en matière religieuse. Ce terme désigne également les disciples de Rāmānuja (Śhrīsampradāya) du sud de l’Inde. Ils s’inspiraient souvent des chants des Alvār et ce sont eux qui les introduisirent dans la liturgie du grand temple de Srirangam. On leur donne également le titre de guru et ils sont généralement désignés sous le patronyme d’Aiyengār (ou Iyengār) en pays tamil. Le premier des āchārya fut Nāthamuni (dit Raṅganāthāchārya, début Xe s.), qui vécut à Srirangam et fonda la secte des Śhrīvaiṣhṇava, en réaction contre les écoles philosophiques de la Pūrva-Mīmāṃsā et de l’Advaita Vedānta de Śhaṅkara. Les āchārya se succédèrent, de façon héréditaire, principalement à Srirangam. Ce titre fut également attribué à de nombreux sages et, notamment dans le Mahābhārata, à Droṇa et à Kṛiṣhṇa, ainsi qu’à des jaina, tel Hemachandra. Il fut également donné à des maîtres artisans ou architectes renommés.

Camb. : āchār ; cingh. : āduru ; jap. : ajari.




ĀCHĀRYA, BHĀNU BHAKTA

Poète népalais (1814-1868) d’expression nepālī, considéré comme le premier à avoir popularisé l’usage écrit de cette langue. Il est surtout célèbre pour sa version du Rāmāyaṇa en nepālī. Il est aussi l’auteur d’œuvres poétiques, notamment Bhaktamālā (Guirlande des dévots, 1853) et d’adaptations d’œuvres sanskrites : Praśhnottarī (Questions et réponses, 1853) et Vadhūśhikṣhā (Le dressage de l’épouse, 1862).




ACHARYA, SHANTANU KUMAR

Écrivain d’expression oṛiyā, né en 1933 à Calcutta. Il accéda à la notoriété avec son premier roman, Nara kinnara (Homme et demi-homme, 1962), sur le parcours d’un jeune orphelin des bidonvilles. Il est également l’auteur du roman Śhatābdīra Nachiketā (Le Nachiketa du siècle, 1965), de sa suite Tinoti rātir sakala (Aube après trois nuits, 1969) et de Śhakuntalā (1980), qui décrit l’essor du mouvement naxalite.




ACHARYA ATREYA (KILAMBI VENKATA NARASIMACHARYULU, DIT)

Auteur dramatique (1921-1989) d’expression telugu, né dans le district de Nellore (Andhra Pradesh). Il a écrit, sur des sujets contemporains, des pièces engagées, aux dialogues vigoureux et recourant parfois à la satire, notamment Enādu (Aujourd’hui, 1947), qui évoque les relations entre hindous et musulmans, Viśhvaśhanti (La paix universelle, 1947), N.G.O. (Officier surnuméraire, 1949) et Kappalu (Les grenouilles, 1954). Il a aussi été acteur et parolier de chansons de films.




ACHCHHADYA

« Enveloppe », couverture destinée à donner des dimensions plus imposantes à une statue ou un monument. De nombreux stūpa bouddhiques furent ainsi plusieurs fois agrandis par recouvrement, comme ceux de Sanchi, par exemple.




ACHÉ, COMTE D’

Marin français (1701-1780) qui fut nommé vice-amiral de la flotte française dans l’océan Indien en 1757. Il escorta Lally-Tollendal sur la côte de Coromandel en 1758 et réussit à chasser de la côte de Madras les Britanniques commandés par Pocock, permettant ainsi aux Français de prendre Fort Saint-David, mais il fut battu par Pocock devant Karikal en 1759. Sa défaite fut déterminante pour le sort des armées et du commerce français en Inde du Sud. Il se retira à l’Isle de France (auj. île Maurice) puis revint en France où il termina sa vie.




ACHYŪTA

Célèbre architecte hindou, originaire du Kamboja, qui aurait travaillé entre 882 et 917.




ACIER

On ignore quelles étaient les techniques indiennes anciennes pour la fabrication de l’acier, qui semble avoir été connu avant le Ve s. et apprécié des Perses et des Grecs. Cependant son usage devait être très restreint avant l’arrivée des musulmans qui semblent en avoir introduit les techniques pour la fabrication des armes.

BIBL. : A.K. Coomaraswamy, Les Arts et métiers de l’Inde et Ceylan, Paris, 1924, 113 sq.




ACQUAVIVA, RIDOLFO

Jésuite italien (1550-1583) qui partit pour Goa en 1578. Invité à la cour d’Agra par Akbar, il enseigna les Évangiles à celui-ci vers 1579-1580. Il fut tué à Goa avec d’autres prêtres jésuites lors de la révolte de Cuncolim par des hindous hostiles au prosélytisme des Portugais.

BIBL. : F. Goldie, The First Christian Mission to the Great Mogul, Dublin, 1897. J.S. Narayan, Acquaviva and the Great Mogul, Patna, 1945.




ADĀLAT

« Cour de justice », renvoie plus particulièrement aux juridictions chargées d’appliquer la loi hindoue et/ou islamique, créées en Inde à la fin du XVIIIe s. par le gouverneur Warren Hastings, dans le cadre d’une réforme du système judiciaire. Deux hautes cours de justice statuant en fonction des lois hindoues et/ou islamiques (selon l’appartenance religieuse de chacun) furent instituées en 1772 à Calcutta : la Sadar Dīvānī Adālat agissant comme une cour d’appel pour les affaires civiles et la Sadar Nizamat Adālat chargée des appels dans les affaires criminelles. Les Présidences de Bombay et de Madras furent également dotées de cours civiles (Dīvānī Adālat) et criminelles (Faujdāri Adālat). Ces juridictions fonctionnaient parallèlement à des cours suprêmes appliquant la loi britannique, dont la première fut instituée en 1774 à Calcutta (suivie de celles de Madras en 1801 et de Bombay en 1823). Toutes ces juridictions furent abolies après la révolte de 1857. Elles furent remplacées en 1862 par de hautes cours qui cumulèrent les fonctions des Sadar Adālat et des cours suprêmes.




ADAM’S BRIDGE

« Pont d’Adam » (nom indien : Setubandha), nom anglais donné en Inde au détroit de Palk (du nom de sir Robert Palk, un gouverneur britannique de Madras, de 1763 à 1766), d’une largeur pouvant atteindre 100 km, qui sépare l’Inde du Sri Lanka. La mer y est très peu profonde et de nombreux récifs se trouvent éparpillés à moins de 5 m sous la surface, rendant la navigation impossible aux navires dépassant un certain tonnage. Ces rochers affleurant sont considérés par les Indiens comme des vestiges du pont qu’auraient construit (selon le Rāmāyaṇa) les singes alliés à Rāma pour lui permettre de conquérir Laṅkā. C’est également la raison pour laquelle ce détroit est parfois appelé Rāma’s Bridge. En fait ces récifs sont constitués par des roches gréseuses s’étendant entre l’île indienne de Pamban (sur laquelle se trouve Rameswaram) et celle de Mannar, vestiges d’un isthme qui reliait autrefois le Sri Lanka au sous-continent indien et fut submergé au début du quaternaire. Une étroite voie ferrée passant sur des piles bâties sur les hauts fonds reliait l’Inde au Sri Lanka. Détruite par une tempête en 1914, elle ne fut jamais reconstruite.




ADAM’S PEAK

Nom anglais d’une montagne du Sri Lanka, appelée localement Samanala, Samanalakanda, Samantakuta ou Sri Pada (Pied sacré), située au centre du massif montagneux de l’île. Le sommet de ce pic, très étroit et culminant à 2 243 m – le point le plus haut de l’île, la montagne Pidurutalagala, est à 2 524 m –, est sacré pour les bouddhistes aussi bien que pour les Tamil shivaïtes de l’île et les musulmans. Il s’y trouve une petite excavation que les uns croient être une empreinte du pied du Buddha (ou de Śhiva), et les autres celle du pied d’Adam, qui, selon une légende, y serait demeuré immobile pendant mille ans après avoir été chassé du Paradis. Une petite construction abrite l’empreinte sacrée recouverte par une dalle de pierre. Le site accueille également un ermitage bouddhique. Il fut chanté par le poète portugais Camoens dans ses Lusiades. De larges marches ont été taillées dans le roc sous le règne du roi Vijayabāhu (mort en 1110) pour permettre aux pèlerins d’accéder au sommet, et une ancienne chaîne en fer forgé sert de main-courante. Le pèlerinage est souvent accompli de nuit, afin que les pèlerins accèdent au sommet au lever du soleil et puissent contempler l’ombre triangulaire projetée par la montagne. Les pentes de cette montagne sont couvertes de plantations d’hévéas et de thé.

BIBL. : S. Paranavitana, « The God of Adam’s Peak », Artibus Asiae, suppl. XVIII, Ascona.




ĀDARŚHA

« Miroir » qui, dans la symbolique hindoue et bouddhique, représenterait tout ce qui existe en tant que conception de l’esprit, en opposition avec tout ce qui existe en tant que phénomène. Il représente également l’âme, l’esprit, la partie éternelle et indestructible du Soi. Dans l’iconographie, c’est un attribut de nombreuses divinités, tant brahmaniques que bouddhiques.

Chin. : jing ; jap. : kagami.




ADAVUS

Dans la danse classique du sud de l’Inde (bharatanāṭyam), mouvements de base qui constituent l’essentiel de la chorégraphie et qui obéissent aux enseignements du Nāṭyaśhāstra. Les adavus sont traditionnellement divisés en 10 groupes ou classes comprenant chacun 12 sortes de mouvements.




ADBHŪTA

« Merveille ». Sous ce titre furent composés en Inde divers traités sanskrits, soit d’astrologie, comme Adbhūtasāgara (Mer des merveilles), écrit par Ballālasena et son fils Lakṣhmaṇasena en 1168, soit appartenant aux Veda, comme l’Adbhūta-Brāhmaṇa (Brāhmaṇa des merveilles), partie du Sāma-Veda qui termine le Ṣhaḍviṃśha-Brāhmaṇa et relate des faits étranges et des prédictions fondées sur des événements curieux.

Ce terme entre aussi dans les titres d’ouvrages bouddhiques en sanskrit et en pāli tels que l’Adbhūta dharma (pāli : Abbuta dhamma), composé de récits merveilleux concernant la vie du Buddha et de ses disciples. 




ADHAM KHĀN

Officier musulman à la cour d’Akbar, fils de la nourrice de ce dernier, Māham Anaga. Il conquit, avec l’aide de Pīr Muhammad Khān, la province du Malwa en 1560-1561. Puis il fut nommé gouverneur du Ladakh. Pour avoir assassiné le Premier ministre Shamsuddīn Atgah Khān (Āzīm Khān) dans le palais royal, il fut jeté par-dessus les remparts d’Agra en 1562 sur les ordres d’Akbar. Sa tombe, construite en 1561, se trouve à Delhi.




ĀDHĀRA

Nom générique donné en architecture à la base d’un monument.




ADHIKAMĀSA

Mois intercalaire ajouté tous les trois ans au calendrier luni-solaire pour rattraper la course du soleil.




ADHIKĀRI

« Personne droite », titre attribué à l’officier royal ayant le pouvoir exécutif en Inde du Sud pendant la dynastie Chola. Titre parfois également donné au disciple d’un maître d’une doctrine tantrique.




ADHIKARI, MAN MOHAN

Homme politique népalais (1920-1999) né à Kathmandu. Il s’est opposé à la monarchie absolue et a contribué à la démocratisation du Népal dans le sillage d’un mouvement de contestation politique ayant secoué le pays en 1990. Secrétaire général du parti communiste du Népal (marxiste-léniniste unifié, CPN-UML), il a été Premier ministre d’un gouvernement minoritaire en 1994-1995, devenant ainsi le premier communiste à accéder à cette fonction.




ADHIMUKTI

Acte de dévotion, de compréhension et de désir de plaire à la divinité invoquée, requis de tout fervent fidèle brahmane ou bouddhiste.

Pāli : adhimutti ; tib. : mos-pa.




ADHIRĀJA

« Roi des rois », titre porté par un souverain (rāja) ayant le contrôle de rois moins puissants que lui. Aussi appelé samrāt, mahārāja, ādirāja.




ADHIRATHA

Dans le Mahābhārata, conducteur de chariot (de la caste des sūta) qui sauva Karṇa de la noyade et par suite l’éleva comme son propre fils. Selon certains, il aurait été un roi d’Anga, selon d’autres, seulement le conducteur du chariot de Dhṛitarāṣhṭra pendant la Grande Bataille.




ADHIṢHṬHĀNA

En architecture, nom générique donné à tous les soubassements d’édifices. C’était également autrefois le nom donné au siège d’une administration, lequel fut, à partir de l’époque des Gupta, nommé adhikaraṇa.




ADHVARYU

Prêtre védique chargé des opérations manuelles du sacrifice, durant lequel il devait réciter les formules consacrées.

BIBL. : J. Gonda, Les Religions de l’Inde, I, Paris, Payot, 1962, 83, 116.




ADHYAKṢHA

Dans les anciens textes sanskrits, et notamment dans l’Arthaśhāstra de Kauṭilya, titre d’officier d’administration correspondant à un superintendant. Ce titre fut utilisé au moins jusqu’au XIIe s.




ADHYĀSA

« Surimposition », concept développé dans l’Advaita Vedānta (synonyme d’adhyāropa) et qui désigne l’attribution erronée des propriétés d’une chose à une autre (corde prise pour un serpent). Le concept décrit le mécanisme qui produit l’ignorance (avidyā) et s’applique notamment à la méconnaissance de l’unique réalité du brahman derrière l’illusion d’un monde pluriel et à la non-reconnaissance par l’individu de sa vraie nature comme Soi (ātman), identique au brahman, en raison de la surimposition du non-Soi (corps, sens, esprit) et de l’identification à celui-ci.




ADHYĀTA

Nom sanskrit donné aux divers chapitres d’un ouvrage religieux.




ADHYĀTMA

Dans les philosophies hindoues, ce terme sanskrit désigne le Soi suprême, l’essence spirituelle irréductible aux manifestations phénoménales. Il est assez peu différent de l’ātman.




ADHYĀTMA-RĀMĀYAṆA

« Rāma le Soi suprême », traité religieux sanskrit en 4 200 śhloka et sept livres sur le thème du Rāmāyaṇa. Fondé sur la philosophie non dualiste (Advaita) du Vedānta, il met l’accent sur la dévotion. Il fait partie du Brāhmāṇḍa-Purāṇa, texte de base des Rāmānandin. Son auteur est inconnu (XIVe-XVe s. ?).




ADHYĀTMA-UPANIṢHAD

Upaniṣhad no 73 du Yajur-Veda, de l’école Vājasaneyī. Elle décrit la surimposition du monde phénoménal par rapport à la Réalité et discute des moyens de les séparer afin d’accéder à la connaissance du Soi suprême. Aussi Ādhyātmopaniṣhad.




ADHYĀYA

« Récitation », nom donné à une partie ou chapitre d’un ouvrage sanskrit à contenu didactique ou encyclopédique.




ĀDI*

« Montagnards », tribus d’origine tibéto-birmane (plus de 220 000 individus en 2011 lorsque l’on additionne tous les groupes apparentés) qui vivent principalement le long de la rivière Siang (moyen Brahmapoutre), dans l’Arunachal Pradesh. Ils sont appelés Tagin dans la région de la Subansiri, entre l’Assam et le Tibet. Ces tribus forment deux groupes principaux, les Gallong et les Minyong. Elles parlent la langue ādi et sont majoritairement animistes, malgré un grand nombre de conversions au christianisme. Elles pratiquent la culture itinérante sur brûlis (jhūm) de riz de montagne, de millet, de maïs et élèvent des bovins pour leur viande et les sacrifices religieux. Ils sont organisés d’une manière démocratique en villages, formant des sortes de fédérations, dirigés par une assemblée (kebang) des adultes qui se tient dans la maison commune des jeunes, appelée morang (« maison longue »). Les maisons sont construites sur pilotis. Les Ādi étaient autrefois appelés péjorativement Abor (sauvages) par les Nāga, qui les soumirent pour le compte de l’Inde lors de leur rébellion de 1912.




ĀDI**

Dans les philosophies hindoues et bouddhiques, Principe primordial se trouvant en toutes choses, non créé et automanifesté (svayambhū). Il est aussi appelé ādyā, lorsqu’il est identifié à Devī ou à la śhakti dans les cultes tantriques.




ĀDI BRĀHMO SAMĀJ

Voir BRĀHMO SAMĀJ.




ĀDI-BUDDHA

« Buddha primordial », divinité bouddhique appartenant au Mahāyāna et dont le culte commença de se développer au Népal puis au Tibet après le XIe s. Ce Buddha des origines, non créé et automanifesté (svayambhū), aussi appelé anupapādaka (celui qui est sans parents), fut à l’origine de la théorie des « cinq jina » (appelés dhyāni-buddha ou buddha de méditation). Il ne fut pas adopté par le bouddhisme de l’Inde, ni par celui de Chine et du Japon, mais il devint dominant dans le bouddhisme lamaïque du Tibet et de Mongolie, ainsi que dans les sectes tantriques du Népal. Il est supposé résider en un « paradis » (ou terre, bhūmi) appelé Agnistha Bhūvana. On le représente toujours comme un « Buddha paré ». Sa śhākti est Ādidharmā (ou Ādi-prajñā). On le confond souvent à tort avec Vairochana, Iśhvara, Svabhāva, Vajradhāra et Vajrasattva.

Mongol : Anghan Burhan ; tib. : Mchog-gi-dang bo’i sangs-rgyas, Dus-kyi ’kor-lo’i mtshan.




ADICHANALLUR

Site préhistorique dravidien (dolmens) de l’âge du bronze et du fer, sur les bords de la rivière Tamralipti. On y a trouvé la preuve de l’existence de la culture du riz inondé à la fin du IIe millénaire av. J.-C. Un site similaire se trouve dans le district de Kolar (Mysore), dans la grotte de Hunugundapatna. Les morts y étaient inhumés dans des urnes contenant des objets en fer, des couvercles en bronze ornés de représentations animales, des armes, des ornements personnels en or et bronze.

BIBL. : A. Rea, Prehistoric Antiquities from Adichanallur and Perumbair, Madras, 1915, passim.




ADIGA, ARAVIND

Écrivain indien d’expression anglaise, né en 1974 à Madras. Il s’imposa avec son premier roman, The White Tiger (2008), couronné par le Man Booker Prize, qui évoque dans un style percutant, marqué par un humour grinçant, l’ascension à Delhi d’un chauffeur observant avec fascination le train de vie et les petites lâchetés de son employeur, jusqu’à céder à la tentation du crime. Between the Assassinations (Les ombres de Kittur, 2008), son deuxième livre, rassemble des nouvelles qui se déroulent dans la ville imaginaire de Kittur.

BIBL. : A. Adiga, Le Tigre blanc, tr. A. Le Goyat, Paris, Buchet-Chastel, 2008.




ADIGA, GOPALAKRISHNA

Poète (1918-1992) d’expression kannara, né dans le district d’Udupi (Karnataka). Après avoir publié des recueils de poèmes de facture traditionnelle, dont Kattuvevu nāvu (Nous bâtirons, 1948), marqué par l’euphorie de l’indépendance, il a été, à partir des années 1950, un des principaux représentants du mouvement navya, défendant une écriture moderniste et exaltant la liberté individuelle. Ses recueils Nadedu banda dari (La route parcourue, 1952), Chande maddale (Les tambours, 1954), Bhūmigīta (Le chant de la terre, 1959) et Vardhamāna (1972) ont influencé toute une génération d’écrivains de langue kannara, de même que ses essais critiques réunis dans Maṇṇina vāsane (L’odeur de la terre, 1966).

BIBL. : G. Adiga, The Song of the Earth and Other Poems, Calcutta, 1968 ; Selected Poems, tr. S. Nadig, New Delhi, Sah. Ak., 2005.




ĀDI GRANTH

Voir GRANTH SĀHIB.




ĀDIKARMAPRADĪPA

« Lampe des actes primordiaux », traité de bouddhisme tantrique et de la vie monastique, écrit en sanskrit par un moine de Vikramashila, Anupamavajra, au XIIe siècle.




ĀDIL SHĀHĪ*

Dynastie musulmane fondée à Bijapur (Karnataka) par Yūsuf Ādil Khān Shāh en 1489 et dont le territoire fut annexé à l’Empire moghol par Aurangzeb en 1686. Elle eut neuf sultans :

Yūsuf Ādil Khān (Yūsuf Ādil Shāh, = 1489-1510) fut le premier sultan de Bijapur. Ancien esclave (d’origine géorgienne) de Khwājā Mahmūd Gawān, il était peut-être un des fils du sultan Murād II de Turquie. Venu en Inde vers 1461, il se mit au service des Bahmanī. Nommé gouverneur de Bijapur, il se rendit indépendant en 1489. C’était un musulman chiite. Il combattit Albuquerque à Goa, mais la mort le surprit avant qu’il ait pu s’emparer de la ville, la laissant aux mains des Portugais. Il avait auparavant battu le rāja marāṭhā Mukunda Rāo, qui avait embrassé l’islam et pris le nom de Būbūjī Khānam, et avait épousé sa sœur. 

Ismāīl Ādil Shāh (= 1510-1534), fils et successeur de Yūsuf. Tombe à Bijapur. 

Mallū Ādil Shāh (= 1534-1535), fils d’Ismāīl, à qui il succéda. Mais, déclaré incompétent, il fut détrôné et aveuglé par son frère Ibrāhīm, qui lui succéda. 

Ibrāhīm I Ādil Shāh (= 1535-1557) battit une coalition formée par Ahmadnagar, Bidar et Golkonda et s’allia avec l’État hindou de Vijayanagar sur les conseils de son ministre Asad Khān. Il abandonna le chiisme pour l’orthodoxie sunnite. Vers la fin de sa vie, il s’adonna à l’ivrognerie et à la débauche. Son fils Alī lui succéda. 

Alī I Ādil Shāh (= 1557-1580), allié à Rāmārāja II de Vijayanagar, attaqua et prit la ville d’Ahmadnagar. Il épousa Chand Bībī, une fille de Husain Nizām Shāh, le sultan de cette dernière ville, et, en 1565, avec les quatre autres États musulmans du Deccan, il se retourna contre l’armée de Vijayanagar qu’il battit à Talikota. Hampi, la capitale de cet empire hindou, fut pillée et détruite. En 1570, il assiégea Goa et combattit les Portugais, mais en vain. Il fut tué par l’un de ses esclaves. Souverain tolérant, il favorisa les chiites au détriment des sunnites. 

Ibrāhīm II Ādil Shāh (= 1580-1626) était le neveu (ou un fils) d’Alī Ādil Shāh et de Chand Bībī. Il attaqua de nouveau la ville d’Ahmadnagar dont il tua le sultan et annexa les territoires en 1595. Il conquit également l’État de Bidar en 1619. Souverain lettré, il fut le protecteur de l’historien Firishta. Sa tombe (Ibrāhīm Rauza) fut élevée à Bijapur en 1626 par Malik Sandal. De petites dimensions, elle est remarquable pour son architecture. 

Muhammad Ādil Shāh (= 1627-1656) était un fils (ou un cousin ?) d’Ibrāhīm Shāh auquel il succéda. Il devint en 1636 le vassal de Shāh Jahān et combattit contre le Maharashtra. Son fils Alī lui succéda. 

Alī II Ādil Shāh (= 1656-1672) se déclara également un vassal de Shāh Jahān et combattit les Marāṭhā de Śhivājī. Sa tombe (Alī Rauza), élevée en 1659, ne put être terminée, le projet étant trop ambitieux. Son fils Sikandār lui succéda. 

Sikandār Ādil Shāh (1667 = 1672-1686 = 1689/90) fut le dernier sultan de Bijapur. S’étant rebellé contre Aurangzeb, il fut battu et fait prisonnier par les armées mogholes et Aurangzeb annexa ses territoires. Il mourut en captivité. 




ĀDIL SHĀHĪ**

Dynastie de plusieurs sultans du nom d’Ādil Shāh qui régnèrent à Burhanpur. Le plus connu d’entre eux est Ādil Shāh IV, qui régna vers 1578 et érigea la grande mosquée de cette ville.




ĀDI-PURAM

Fête religieuse hindoue se déroulant pendant le mois d’adi (āṣhāḍha, juillet-août) pour célébrer la déesse Śhaktī Devī. Celle-ci serait née, un vendredi de ce mois, d’une manière miraculeuse : le poète tamil Periyālvar l’aurait trouvée sous un arbuste de tulsī (basilic) et l’aurait alors prise en charge, lui donnant le nom d’Āṇḍāl. Celle-ci aurait par la suite disparu lors de son « mariage » avec Śhrī Raṅganātha (Viṣhṇu) à Srirangam.




ĀDI-PURĀṆA

« Premier récit », titre sanskrit donné parfois au Brahma-Purāṇa ou aux chapitres du début du Triṣhaṣhṭilakṣhaṇa-Mahāpurāṇa.




ĀDIŚHEṢHA

« Serpent originel », un serpent mythique immense symbolisant l’« océan d’inconscience » sur lequel flotte, entre deux créations du monde et pendant la naissance de Brahmā, Viṣhṇu endormi. Aussi appelé Ahindra, Śheṣha, Sahaśhravadana.




ĀDIŚHŪRA

Roi hindou pāla (VIIIe-IXe s.) du Bengale qui aurait invité dans sa capitale de Gaur cinq brahmanes de Kanauj afin de renforcer le brahmanisme dans ses États. Ces brahmanes seraient les ancêtres des familles Varendra et Rādhīya du Bengale.




ĀDITALA

Rez-de-chaussée de la tour-sanctuaire (śhikhara) d’un temple ou d’un vimāna.




ADITĪ

« Sans limite », « libre ». Dans la cosmogonie brahmanique et védique, c’est l’espace originel, le ciel sans limite, l’énergie pure et libre. Divinité féminine du Ṛig-Veda, mère des deva (Devamātṛi, Devamātā) et fille des Rites (Dakṣha), Aditī aurait donné naissance à huit fils mais aurait rejeté le dernier, Mārttānda (le Soleil). Les sept autres furent appelés Āditya. Viṣhṇu est lui-même considéré comme un des fils de cette divinité, notamment dans le Mahābhārata et dans les Purāṇa. Aditī aurait été l’épouse de Kāśhyapa avec qui elle aurait engendré Viṣhṇu sous sa forme du nain. La mère de Kṛiṣhṇa, Devākī, est également considérée comme une manifestation d’Aditī.

BIBL. : Max Müller, Ṛig-Veda, I, 230. Maitrāyanīya-saṃhitā, I, 6, 12 ; I, 10, 5. Taittirīya-Āraṇyaka, I, 13. J. Gonda, Les Religions de l’Inde, I, Paris, 1962, 105 sq.




ĀDITYA

« Fils d’Aditī ». Au début des temps védiques, ils étaient au nombre de six, puis ils furent sept et enfin 12. Varuṇa est leur chef. Ils furent parfois identifiés aux 12 mois de l’année et à la course du soleil pendant l’année, Āditya étant ainsi devenu l’un des noms du Soleil. Les 12 Āditya gouvernent les lois du karma, et la lumière éternelle est leur essence. Les premiers Āditya étaient Varuṇa, Mitra, Āryaman, Bhaga, Dakṣha et Aṃśha. Par la suite, les douze fils d’Aditī (y compris Viṣhṇu et les « émanations » d’Aditī) furent divisés en quatre groupes : Mitra, Āryaman et Bhaga (ou Vidhātri) ; Tvaṣhṭṛi, Pūṣhan et Vivasvat (ou Manu) ; Savitṛi (ou Ravi), Śhakra (Indra) et Viṣhṇu ; Varuṇa, Dakṣha (Dhātri, ou parfois Parjanya) et Aṃśha (ou Vidhātri).

BIBL. : J. Gonda, Les Religions de l’Inde, I, Paris, 1962, 93 sq. MEI (I) § 632.




ADITYAN, S.B. (S.P. ADITANAR)

Journaliste et éducateur (1905-1979) tamil, partisan d’une fédération d’États dans laquelle le Tamil Nadu aurait son autonomie, il fonda le parti We Tamils qui, plus tard, se joignit au Drāvida Munnetra Kazhagam (DMK). Ses efforts pour promouvoir un journalisme tamil commencèrent par la fondation, à Singapore, du journal Tamil Murasu. En 1942, il créa à Madras un nouveau journal, le Thina Tanthi. Il participa en 1969 au gouvernement régional du Tamil Nadu.




ĀDIVĀSĪ

« Ceux qui habitaient au début », « premiers habitants », nom générique donné aux populations tribales indiennes. Le nom a été forgé par des leaders autochtones au Bihar dans les années 1930 et correspond à l’affirmation d’une identité tribale envisagée de façon positive, à l’opposé de la stigmatisation et des préjugés dont sont victimes ces populations. Celles-ci se divisent en une multitude de tribus considérées comme descendant des populations originelles de l’Inde. La Constitution indienne les classe dans la catégorie des Scheduled Tribes ou ST (« tribus répertoriées »), qui comprenait 212 tribus en 1950 et qui en comprend désormais 705, de conditions, d’apparences et de cultures très diverses. En 2011, les ST constituaient 8,6 % de la population totale (104 millions d’individus, 50 M en 1981), concentrées, pour l’essentiel, autour de deux grandes zones : les régions montagneuses et couvertes de forêts du centre et de l’est du pays (Madhya Pradesh, Chhattisgarh, Jharkhand, Orissa, où elles constituent 20 à 30 % de la population) et les États plus faiblement peuplés du Nord-Est (85 à 95 % de la population dans le Meghalaya, le Mizoram, le Nagaland, fortes proportions également dans l’Arunachal Pradesh, à Manipur et Tripura). Un grand nombre d’ādivāsī est présent, en outre, au Gujarat, au Rajasthan, au Maharashtra, en Andhra Pradesh, dans le Karnataka, au Bengale-Occidental et en Assam. Les tribus qui comptent le plus d’individus sont les Bhīl (17 M), les Goṇḍ (13 M) et les Santāl (6,5 M) et 35 autres tribus comptent plus de 500 000 individus. Soixante-quinze tribus sont classées comme « Groupes tribaux particulièrement vulnérables », notamment celles des îles Andaman et Nicobar qui rassemblent à peine quelques dizaines ou quelques centaines d’individus.

Demeurés longtemps à l’écart du grand courant de civilisation indo-européen qui déferla sur l’Inde à partir du IIe millénaire av. J.-C., les ādivāsī ne forment plus, pour la plupart, des groupes isolés, vivant dans une totale autarcie, mais évoluent au contact de leur entourage avec lequel ils entretiennent des rapports au moins économiques. Cette cohabitation avec le reste de la société indienne s’est traduite notamment, pour eux, par l’adoption de l’hindouisme, pratiqué par une grande majorité. Une faible proportion d’entre eux a aussi adopté l’islam ou, pour une partie des tribus d’origine tibéto-birmane, pratique le bouddhisme. Les chrétiens sont proportionnellement plus nombreux. Cette dernière religion, promue par les missionnaires occidentaux à partir de la fin du XIXe s., est concentrée, pour l’essentiel, dans les États du Nord-Est. Le prosélytisme des missionnaires chrétiens est dénoncé, de nos jours, par la droite nationaliste hindoue qui évoque des conversions parfois forcées et qui a exercé dans certains cas des violences à l’encontre des ādivāsī convertis (par exemple, à Kandhamal, dans l’Orissa, en 2007-2008). Hindouisme et christianisme sont parfois pratiqués par les populations tribales en intégrant des éléments de la religion traditionnelle, toujours vivante en leur sein. Inversement, on a pu voir dans ces cultes préaryens l’origine de certaines pratiques hindoues (feu sacrificiel, par exemple, ou importance accordée à des animaux, comme les serpents ou les singes), ainsi que de certaines divinités hindoues (Śhiva, en particulier, ou les divinités villageoises, les grāmadevatā). Parmi les religions propres aux populations tribales, certaines, comme la religion sarna, comptent un grand nombre d’adeptes à l’échelle régionale.

Dans bien des cas, les ādivāsī ont aussi adopté les langues locales parlées par les autres Indiens, parfois au détriment de leurs langues originelles. Celles-ci demeurent cependant un critère de classification usuel de ces populations permettant de regrouper des tribus de types très divers sous des rubriques linguistiques plutôt qu’ethniques. On distingue en ce sens trois groupes principaux :

1) Les tribus parlant des langues muṇḍā (elles appartiennent à la famille des langues austro-asiatiques) dans le centre et l’est du pays (Madhya Pradesh, Jharkhand, Chhattisgarh, Bengale-Occidental, Orissa). Ces langues se subdivisent en celles « du nord » parlées par les Santāl, les Muṇḍā, les Ho, les Korvā (langues kherwārī), ainsi que par les Korkū du Madhya Pradesh ; et celles « du sud » utilisées par les Khaṛiā, les Juāṅg, les Savarā/Sorā, les Gaḍābā. Un autre groupe de langues appartenant à la famille austro-asiatique est constitué des langues môn-khmères parlées en particulier, en Inde, par les Khāsī du Meghalaya. Les habitants des îles Nicobar utilisent aussi des langues austro-asiatiques qui sont parfois considérées comme formant un groupe à part. 

2) Les tribus parlant des langues tibéto-birmanes, principalement dans le nord-est du pays, parmi lesquelles les Boḍo (Assam), les Gāro (Meghalaya), les Mizo, les Nāga, les Tripurī. Les tribus du Ladakh, les Lahulī (Himachal Pradesh), les Lepchā et les Bhūṭiā du Sikkim font partie du même groupe. Ces tribus sont également présentes en grand nombre au Népal (Newār, Magar, Thārū, Tāmāng, Gurung, Limbū, Sherpā) et au Bhoutan. 

3) Les tribus parlant des langues dravidiennes. Elles sont présentes dans le sud du pays (tribus qui utilisent les quatre principales langues dravidiennes, ainsi que le tulu, le koḍagu, le badaga, le toda ou le kota), mais on les trouve également dans le centre (les Goṇḍ, qui parlent le goṇḍī, les Khond, qui parlent le kūi, d’autres tribus qui utilisent le kolāmī, le parjī ou le koṇḍa) et dans les États situés plus au nord (les Orāon, qui parlent le kurukh, les Sauriā-Pahāriā qui parlent le malto). 

Il faut y ajouter des tribus qui parlent des dialectes indo-européens proches des langues dominantes utilisées dans les régions où elles habitent, comme pour le groupe numériquement important des Bhīl. Les tribus des îles Andaman (Grands Andamanais, Jarawa, Sentinel, Onge) présentent un caractère unique par leurs langues et leur type physique et descendent sans doute des plus anciennes populations du sous-continent qui ont précédé l’arrivée des populations parlant des langues austro-asiatiques. 

Le mode de vie des tribus varie d’une région à l’autre. Certaines continuent de s’adonner à la cueillette et à la chasse, d’autres pratiquent une agriculture itinérante, le défrichement des forêts et la culture sur brûlis, d’autres encore ont adopté une agriculture sédentaire. Les ādivāsī travaillent aussi dans les usines et les mines implantées dans les territoires où ils résident. Certains groupes autochtones ont connu, par le passé, des formes élaborées d’organisation politique et ont pu exercer une véritable souveraineté sur les territoires placés sous leur contrôle. Les Goṇḍ, établis en Inde centrale (région qui reçut le nom de Gondwana), furent structurés, entre le XIIIe et le XVIIIe s., en plusieurs principautés ayant à leur tête des rois. Elles se maintinrent sous les Moghols auxquels elles étaient théoriquement soumises et virent leur pouvoir disparaître définitivement sous les Marāṭhā au XVIIIe s. L’accaparement des terres des ādivāsī, déjà entamé à l’époque moghole, se poursuivit sous les Britanniques au profit de propriétaires terriens (zamīndār), avec la mise en place d’un système d’exploitation fondé sur l’endettement des populations tribales et leur réduction à une quasi-servitude héréditaire. 

En butte à des discriminations, assimilés à des êtres primitifs, des janglī (« sauvages »), les ādivāsī ont un statut qui les rapproche des intouchables, d’autant plus qu’une tribu hindouisée peut, au fil du temps, apparaître aux yeux des autres groupes comme une simple caste supplémentaire. Bien que les tribus se situent en dehors du régime des castes, la catégorie des Scheduled Tribes est, de ce fait, souvent associée à celle des Scheduled Castes ou SC (« castes répertoriées »), qui regroupe les intouchables (16,6 % de la population), les deux – la frontière qui les sépare est parfois ténue – se rapportant aux catégories les plus pauvres et les plus marginalisées de la société indienne. La distinction entre tribu et caste n’est pas toujours aisée, comme en témoigne le cas des Meitei, principal groupe ethnique du Manipur, qui n’est pas classé parmi les tribus (à l’instar des Mizo ou des Gāro), mais parmi les hautes castes. Un autre groupe, celui des Gurjar, est considéré, selon les États, comme formant une caste ou une tribu. Comme pour les « castes répertoriées », l’État a mis en place, après l’indépendance, une politique de discrimination positive afin de promouvoir les droits des populations tribales. Des places leur sont ainsi réservées dans la fonction publique et le système éducatif, ainsi que dans les assemblées nationales et régionales. Cette politique a contribué à une plus grande visibilité des ādivāsī mais elle a eu plus d’effet dans les États du Nord-Est, où les populations tribales, majoritaires et plus instruites, ont pu accéder à des postes de responsabilité, que dans les autres régions, où le défaut de qualification des ādivāsī – en partie le résultat d’un système scolaire inadapté, n’utilisant pas comme langues d’instruction les langues parlées par ces populations – aboutit souvent à laisser vacants les postes qui leur sont réservés. 

Confrontées au déni de leurs droits et aux spoliations, les populations tribales n’ont pas manqué de réagir au cours de leur histoire. L’administration coloniale britannique eut à faire face à d’incessants mouvements de révolte (des Bhīl, des Muṇḍā, des Goṇḍ…). Le plus emblématique fut la rébellion des Santāl, en 1855, dirigée aussi bien contre les Britanniques que contre les prêteurs sur gages indiens. La prise de conscience politique des leaders ādivāsī fut favorisée, au début du XXe s., par les progrès de l’instruction qui accompagnèrent, dans le Nord-Est, l’action des missionnaires chrétiens ; ces progrès permirent l’émergence d’une élite tribale qui, après l’indépendance, milita pour la création d’États séparés tenant compte des intérêts des populations autochtones. Celles-ci se trouvèrent engagées, après 1947, dans des luttes politiques et parfois armées pour obtenir une plus grande autonomie. Des mouvements d’insurrection continuent régulièrement d’agiter les États du Nord-Est, notamment l’Assam (mouvement boḍo), le Nagaland, le Manipur et le Mizoram. Dans les autres régions, il y eut peu de partis politiques spécifiquement dédiés à la promotion des droits des ādivāsī. Le plus notable fut le Jharkhand Party, formé en 1950, prolongé en 1973 par le Jharkhand Mukti Morcha qui milita pour la création du Jharkhand, un État tribal séparé à l’intérieur de l’Union indienne. Il vit le jour en 2000 (créé à partir de districts du sud du Bihar), ainsi que le Chhattisgarh, autre État dans lequel les ādivāsī sont fortement représentés. Dans ces régions, comme au Bengale-Occidental, au Bihar, en Andhra Pradesh ou en Orissa, une partie des ādivāsī a été associée au mouvement naxalite qui s’y développa à partir de la fin des années 1960, menant une lutte sanglante contre les autorités gouvernementales indiennes. L’engagement supposé de ce mouvement contre les injustices faites aux dalit et aux ādivāsī lui valut le soutien de certains de ces derniers, peut-être plus victimes, cependant, que bénéficiaires du combat mené en leur nom. 

D’autres formes de lutte moins violentes ont vu le jour parmi les ādivāsī, notamment celles dirigées contre l’accaparement de leurs terres ancestrales par des compagnies privées. Incapables de documenter leur droit à la propriété sur ces terres, ils ont dû souvent accepter des compensations dérisoires versées par l’État, qui a procédé à des nationalisations, lorsqu’ils n’ont pas été simplement expropriés et réduits au statut d’ouvriers agricoles sans terres. La cession de ces terres par l’État à des compagnies privées suscite aujourd’hui de vives protestations de la part des populations tribales qui n’acceptent ni la destruction de leur mode de vie traditionnel, ni les risques environnementaux liés à l’implantation d’usines ou à l’exploitation de mines. Le symbole de cette lutte est la résistance opposée par les Dongria Kondh de l’Orissa à l’exploitation, par le groupe britannique Vedanta, d’une mine de bauxite située sur leur territoire. Les ādivāsī ont également pris la tête de l’opposition à la construction de barrages (le Sardar Sarovar Dam sur la Narmada, d’autres barrages sur les rivières Koel ou Subarnarekha) qui entraînent leur déplacement forcé et la destruction de leur habitat naturel. L’affirmation d’une identité qui transcende la division entre les divers groupes permet ainsi aux ādivāsī d’être, de plus en plus, les acteurs de leur propre devenir dans un contexte où ils continuent d’être victimes de préjugés, d’exactions et parfois de brutalités. 

BIBL. : M. Carrin et C. Jaffrelot (éd.), Tribus et basses castes. Résistance et autonomie dans la société indienne, Paris, Éd. de l’EHESS, 2002. V. Elwin, The Aboriginals, Londres, OUP, 1943. C. von Fürer-Haimendorf, Tribes of India: The Struggle for Survival, Berkeley, Univ. of California Press, 1982 ; Tribal Populations and Cultures of the Indian Subcontinent, Leyde, 1985. G.S. Ghurye, The Scheduled Tribes, Bombay, 1959. D.N. Majumdar, Races and Cultures of India, Bombay, 1961. MEI (I), § 51 sq. H.H. Risley, The People of India, Londres, 1908. S.S. Sarkar, The Aboriginal Races of India, Calcutta, 1954. K.S. Singh (éd.), Tribal Movements in India, 2 vol., Delhi, 1982-1983 ; The Scheduled Tribes, in People of India, vol. 3, Delhi, OUP, 1994.




ADONI (ADVANI)

Ville de l’État d’Andhra Pradesh, dans le disctrict de Kurnool. Cette cité de plus de 160 000 habitants (2011) est le principal marché de coton du Deccan. La tradition veut qu’elle ait été fondée par Chandra Singh de Bidar environ mille ans avant l’ère chrétienne. Tout d’abord forteresse de Vijayanagar, elle fut prise après la bataille de Talikota (1565) par le sultan de Bijapur qui y installa un Abyssin, Malik Rahmān Khān, en tant que gouverneur. Il y mourut en 1604 ; son fils et successeur Sīdī Masūd Khān construisit un fort et la Jāmi Masjid. La ville fut conquise en 1690 par un général d’Aurangzeb puis fut le fief du premier Āsaf Jāh en 1740. En 1757, Salabat Jang la donna à son jeune frère Balasat Jang qui tenta d’en faire un État indépendant. La citadelle fut prise en 1786 par Tipū Sultān puis redonnée au nizām de Hyderabad en 1792. Ce dernier l’échangea pour d’autres territoires avec les Britanniques en 1800. On y voit encore la tombe de Malik Rahmān, la tombe et la mosquée de Balasat Jang et de sa mère. Les fortifications, édifiées sur cinq collines et dominant la plaine d’une hauteur de plus de 200 m, furent détruites par Tipū Sultān. Rochers sculptés par les jaina.




ADOPTION

Il arrive souvent que, dans les familles hindoues sans descendance, on adopte un enfant mâle appartenant à une branche éloignée – il doit appartenir à la même caste – et qui aura la tâche de prolonger la lignée paternelle. Lorsque, après un certain temps de probation, le fils adopté (kritaka) est autorisé à poser sur sa tête le turban de l’ex-chef de famille, il se trouve définitivement détaché de sa parenté originelle et est alors considéré comme le véritable successeur de son père adoptif. Le nom et les biens de celui-ci lui appartiennent en propre. Il est alors obligé de renoncer à l’héritage de son père naturel. Il dispose des mêmes droits qu’un fils légitime et accomplit les cérémonies familiales nécessaires à la continuation de la lignée. L’adoption d’un fils était un phénomène courant autrefois, surtout dans les hautes castes et les familles princières. C’est pourquoi, lorsque les Anglais décidèrent de s’approprier les territoires des princes décédés sans enfants légitimes (doctrine du lapse), les familles ainsi lésées se révoltèrent-elles, ne pouvant faire appel à un fils adopté.

BIBL. : Mānavadharmaśhāstra, IX, 141, 142, 169. J. Auboyer, La Vie quotidienne dans l’Inde ancienne, Paris, Hachette, 1961, 242-243.




ADVAITA (ADVAITA VEDĀNTA)

« Non-dualisme », une des plus influentes écoles philosophiques indiennes, relevant du Vedānta (un des six systèmes philosophiques classiques hindous ou darśhana). Elle enseigne l’unique réalité du brahman (l’Absolu, la conscience universelle), l’identité entre celui-ci et l’ātman (le Soi, la conscience individuelle) et la présence de l’illusion (māyā) qui masque l’unicité du brahman derrière l’apparence multiple du monde phénoménal. Cette philosophie revendique sa filiation avec les écritures fondamentales de l’hindouisme (Upaniṣhad, Bhagavad-Gītā). Gauḍapāda (VIIe s.) fut un des premiers à en exposer les principes dans la Māṇḍūkyakārikā, mais c’est Śhaṅkara (VIIIe-IXe s.) qui en fut le représentant le plus éminent, notamment à travers ses commentaires (bhāṣhya) des Brahmasūtra, des principales Upaniṣhad et de la Bhagavad-Gītā. De nombreux traités d’Advaita Vedānta furent rédigés par des disciples directs de Śhaṅkara – Padmapāda, Maṇḍana Miśhra et Sureśhvara (parfois identifié à Maṇḍana Miśhra) –, par des représentants des courants rivaux de la Bhāmatī – Vāchaspati Miśhra (IXe-Xe s.) – et du Vivaraṇa – Prakāśhātman (XIIe s.) –, par Sarvajñātman (Xe s.), Vidyāraṇya (XIVe s.), par des auteurs plus tardifs, comme Sadānanda (XVe s.), Madhusūdana Sarasvatī, Prakāśhānanda ou Appaya Dīkṣhita (XVIe s.). À l’intérieur du Vedānta, l’Advaita Vedānta de Śhaṅkara s’oppose (dans les limites d’un cadre conceptuel commun) à d’autres courants, principalement le Viśhiṣhṭādvaita (non-dualisme qualifié) de Rāmānuja (XIe s.) qui reconnaît une réalité au monde phénoménal et met l’accent sur les pratiques dévotionnelles, le Dvaita (dualisme) enseigné par Madhva (XIIIe s.) et d’autres nuances de Vedānta représentées par Nimbārka (XIIe s.) ou Vallabha (XVe s.). Les maîtres religieux hindous des XIXe et XXe s. ne cesseront de se réclamer de l’héritage de l’Advaita Vedānta, qui fournit une grille de lecture, devenue classique, pour l’interprétation philosophique de l’hindouisme.

BIBL. : E. Deutsch, Advaita Vedānta: A Philosophical Reconstruction, Honolulu, Univ. of Hawaii, 1969. M. Hulin, Śhaṅkara et la non-dualité, Paris, Bayard, 2001. O. Lacombe, L’Absolu selon le Vedānta, Paris, Geuthner, 1937. T.M.P. Mahadevan, The Philosophy of Advaita, Madras, 1969. MEI (II), § 1388 sq.








ADVAITASIDDHI

« Perfection du non-dualisme », ouvrage de Madhusūdana Sarasvatī (v. le XVIe s.) qui défend les conceptions de l’Advaita Vedānta à travers une réfutation des vues dualistes exposées dans le Nyāyāmṛita de Vyāsatīrtha.




ADVANI, BHIROMAL MEHRCHAND (B.M. ADWANI)

Écrivain et historien (1876-1953) d’expression sindhī, auteur d’une « Histoire de la langue sindhī » (1941) et d’une « Histoire du Sind préislamique » (Qādim Sindh, publié en 1957). Il adapta également de l’anglais Talisman de Walter Scott et La Case de l’oncle Tom.




ADVANI, LAL KRISHNA

Homme politique né en 1927 à Karachi (Pakistan), associé à l’ascension de la droite nationaliste en Inde. Membre, dans sa jeunesse, du Rashtriya Svayamsevak Sangh (RSS), mouvement nationaliste hindou au rôle controversé, et de son pendant politique, le Bharatiya Jana Sangh (BJS), il rejoignit le Janata Party lorsque le BJS en devint un élément constituant dans le sillage de la levée de l’état d’urgence en 1977. Après la victoire du Janata Party aux élections de 1977, il exerça des fonctions ministérielles dans le cabinet de Morarji Desai, avant de quitter le Janata Party pour fonder le Bharatiya Janata Party (BJP) dont il devint le président en 1986. À ce poste, il milita pour la construction d’un temple dédié à Rāma sur le site d’Ayodhya et sillonna l’Inde du Nord à la tête d’une rath-yātrā (procession avec char, en l’occurrence un bus évoquant un char) afin de mobiliser les foules autour de cette cause. Quand, deux ans plus tard, en 1992, la Bābrī Masjid fut détruite, il fut accusé d’avoir joué un rôle incitatif. Son action et ses qualités de stratège ont contribué à l’influence grandissante du BJP et, lorsque ce dernier remporta les élections, il fut appelé aux fonctions de ministre de l’Intérieur (1998-2004) et de vice-Premier ministre (2002-2004) dans le cabinet d’A.B. Vajpayee. Il devint le leader de l’opposition de 2004 à 2009.




ADVAYATĀRAKA-UPANIṢHAD

Upaniṣhad no 53 de l’école Vajanaseyī, dans laquelle le rāja-yoga est présenté comme l’un des moyens d’atteindre à l’union avec le brahman. Cette Upaniṣhad est également nommée Tāraka (qui rend possible la traversée) car elle a pour but de faciliter le passage de la rivière de l’existence.




ADVAYAVAJRA

Moine bouddhiste (XIe-XIIe s.), auteur de traités sanskrits sur les doctrines tantriques, parmi lesquels la Tattvaratnāvalī.




ADYAR (ADAYAR)

Quartier sud de la ville de Chennai, sur la petite rivière du même nom, où fut établi en 1882 le siège de la Société théosophique fondée par Annie Besant et Helena Blavatsky. Anciennes demeures de la Compagnie orientale des Indes.




ĀDYĀ ŚHAKTI

Aspect primordial de la Devī considérée comme la « Grande Déesse » ou la « Déesse-mère ». Représentée dès la préhistoire en Inde sous une forme schématisée, elle fut par la suite figurée en femme au sexe apparent, notamment sur une feuille d’or repoussé à Piprawa et dans les cultes anciens autochtones des débuts de l’ère chrétienne. Ces cultes divers de la Grande Déesse ont influencé les croyances brahmaniques et sont probablement à l’origine des cultes de la śhakti.

BIBL. : Hymnes à la Déesse, tr. U.P. Shastri et N. Ménant, Paris, 1980, 73-75.




AFGHANISTAN

L’Afghanistan, en tant que nation, n’a de véritable histoire que depuis son indépendance, en 1919. Cependant, ses peuples et son territoire ont joué un rôle important dans l’histoire des nations voisines, surtout l’Inde et l’Iran, depuis la haute antiquité. C’est Cyrus qui, au Ve s. av. J.-C., en fait une sorte d’État-tampon en conquérant une partie de son territoire, notamment le Séistan, la Gédrosie et le Turkestan. Ces provinces afghanes deviennent alors des satrapies perses tenues de verser un tribut aux Achéménides. Alexandre le Grand ayant vaincu le dernier des Achéménides, Darius III, s’attache à se rallier ces lointaines satrapies, et pour cela mène une campagne victorieuse jusqu’à l’Indus : il conquiert l’Asie (ou Khorasan), la Drangiane (Séistan), l’Arachosie (région de Kandahar) puis, franchissant l’Hindu Kush en 329 av. J-C., envahit la Bactriane et la Sogdiane. Son successeur Séleucos Nicator se heurte aux armées de l’empereur indien Chandragupta Maurya qui lui enlève une grande partie de l’Arachosie (Baluchistan). Les Grecs de Bactriane, comme Diodotos et Démétrios, luttent contre l’Inde, Démétrios occupant même un temps le Panjab. Le roi grec Ménandre, qui règne près de Kabul, pénètre en Inde vers 140 av. J.-C. Mais des mouvements de peuples en Asie centrale poussent certaines tribus vers le sud et les Scythes d’Asie (Śhakas) conquièrent la Bactriane sur Hélioclès puis la Drangiane et l’Arachosie, imposant leur loi sur tout le sud du fleuve Oxus (Amu-daria). Les Yuezhi (tribus indo-européennes venues du nord-ouest de la Chine) fondent la dynastie des Kuṣhāṇa au début de l’ère chrétienne. Kadphisès dépose le dernier roi grec de Kabul et conquiert le Gandhara. Son fils Kadphisès II pousse jusque vers le moyen Gange et établit sa capitale à Mathura. Au début du IIe s., Kaniṣhka ayant repoussé les prétentions chinoises et s’étant emparé du Cachemire, fonde une nouvelle capitale à Peshawar, dans le Gandhara. Les Kuṣhāṇa incarnent alors une civilisation indo-grecque qui devient un lien culturel entre l’Inde et l’Asie centrale et où fleurit le bouddhisme. Bien que vaincus par les Sassanides de Perse en 220, ils se maintiennent dans la région de Kabul jusqu’au Ve s. Une nouvelle horde venue des steppes de l’Asie centrale lance une attaque vers 480, écrase les Perses de la dynastie Sassanide dans le Khorasan, s’acharne contre les centres bouddhiques et pousse jusqu’en Inde ses ravages : l’« Attila de l’Inde », Mihirakula (502-530), restera tristement célèbre. Finalement vaincus par les Perses et les tribus afghanes, ces « Huns blancs » (Hephtalites, Śhvetahūṇa) disparaissent sans laisser de trace. Les Sassanides règnent alors sur tout le territoire de l’Afghanistan. Après la conquête arabe (VIe s.), les Iraniens, par opposition aux prétentions de Damas, se déclarent partisans des descendants du quatrième calife, Alī, se ralliant ainsi au schisme chiite, tandis que les Afghans, conquis par un descendant de la famille orthodoxe des Umayyades (dynastie régnante de Damas), adoptent le rite sunni. Cependant, des hordes turques venues du nord déferlent sur l’Afghanistan. Sebuktigīn, un Turc musulman, devient gouverneur de Ghazni en v. 976-976 et annexe le Panjab. Il fonde la dynastie ghaznavide (963-1186) dont la puissance est étendue par son successeur Mahmūd (= 997-1030). Celui-ci ravage à dix-sept reprises les territoires de l’Inde, rapportant de ses pillages un butin considérable, et attaque la Perse dans ses territoires de Transoxiane et du Khorasan entre autres qu’il enlève aux Samanides. À partir de 1030, son fils Masūd tente vainement de protéger l’empire de son père contre les conquêtes des Turks Saljuq (les Seldjoukides). Un petit sultan de Ghor (centre de l’Afghanistan), Muhammad, étend ses conquêtes sur toute la vallée du Gange depuis la ville de Kabul conquise par son père en 1186, fondant ainsi l’empire afghan des Ghurides. Ces Turko-Afghans contrôlent dès lors presque entièrement l’Inde (sauf sa partie sud) jusqu’au XVe s., alors que leur région d’origine, l’Afghanistan, passe aux mains des Turks du Kharezm (Choresmie des Grecs) puis des Mongols de Gengis-khān en 1221. À la mort de ce dernier, en 1227, son second fils Chagatāī reçoit l’Afghanistan en partage. À partir de 1250, ce territoire est divisé en deux parties dépendant soit du khanat des Chagatāī (Khorasan et Seistan), soit du khanat perse. En 1380, Timūr-i Leng (Tamerlan) prend Herat et gouverne bientôt tout le territoire depuis sa capitale de Samarkand. La dynastie timouride qu’il fonde impulse une nouvelle vigueur à la civilisation afghane, notamment avec Husain Baiqara qui fait de Herat, à la fin du XVe s., un grand centre artistique et culturel. Un autre descendant de Tamerlan venu d’Asie centrale, Bābur, s’empare de Kabul en 1504 et entreprend de conquérir l’Inde. La dynastie des « Grands Moghols » qu’il établit en Inde du Nord exerce aussi son emprise sur la majeure partie de l’Afghanistan. L’histoire de l’Afghanistan se confond alors avec celle de cette dynastie indienne, tandis que le khanat de Bukhara (d’Ouzbékistan) et la dynastie safavide (de Perse) dominent, respectivement, dans le nord et l’ouest du territoire afghan.

Au début du XVIIIe s., alors que l’hégémonie moghole commence à faiblir en Inde, un chef de clan de la tribu afghane paśhtūn des Ghilzai, Mīrwais Hotak (= 1709-1715), se révolte contre les Safavides et attaque la Perse. Son neveu Mahmūd Khān réussit à s’emparer d’Ispahan et devient shāh, mais il est assassiné. Un nouveau shāh de Perse, Iman Kulī Nādir (Nādir Shāh), contre-attaque et ravage l’Afghanistan, mettant fin à la dynastie hotaki. Son armée saccage Delhi en 1739, mais il est à son tour assassiné, en 1747. L’Afghanistan, libéré des tutelles de la Perse et des Grands Moghols, devient alors pratiquement indépendant, et son territoire, morcelé entre des chefs de clans locaux qui choisissent pour dirigeant Ahmad Khān, de la tribu paśhtūn des Abdālī – il prend le nom d’Ahmad Shāh Durrānī (= 1747-1772). Après avoir conquis Ghazni et Kabul, celui-ci s’élance vers l’Inde en 1748, s’empare du Panjab et du Cachemire, pille Delhi et bat une confédération des Marāṭhā et des Moghols à Panipat en 1761. Il unifie le territoire afghan au sein d’un vaste empire et fonde la dynastie des Durrānī, qu’une âpre rivalité ne cesse d’opposer à la tribu des Ghilzai. Son successeur, Timūr Shāh Durrānī (= 1772-1793), transfère la capitale de Kandahar vers Kabul en 1776. Les Durrānī se maintiennent au pouvoir jusqu’en 1826, lorsque Dost Muhammad Khān (= 1826-1839 et 1842-1863) s’installe en maître à Kabul et fonde la dynastie des Barakzai (aussi connue comme celle des Muhammadzai, une branche de cette tribu paśhtūn) qui règnera jusqu’en 1973. L’Afghanistan se trouve alors au cœur du « grand jeu » qui met aux prises la Russie et le Royaume-Uni pour le contrôle de l’Asie centrale. Les Britanniques, de plus en plus inquiets face à la menace que représentent pour leurs possessions indiennes les visées de la Russie en Afghanistan, lancent la première guerre anglo-afghane (1838-1842) en riposte aux contacts que Dost Muhammad Khān aurait établis avec la Russie. Les Britanniques prennent Kabul en 1839 et replacent sur le trône Shūjā Shāh, un ancien roi Durrānī, mais les Afghans se révoltent, l’armée britannique subit de nombreuses pertes et doit se retirer sans gloire, permettant le retour au pouvoir de Dost Muhammad Khān. La deuxième guerre anglo-afghane (1878-1880) obéit à des motivations similaires. Soupçonnant Sher Alī Khān (= 1863-1879), fils de Dost Muhammad Khān, de favoriser la Russie après avoir refusé d’accueillir une mission britannique à Kabul, les Britanniques envahissent à nouveau l’Afghanistan en 1878. En 1879, le fils de Sher Alī Khān, Muhammad Yaqūb Khān, est contraint de signer le traité de Gandamak par lequel l’Afghanistan cède le contrôle de sa politique étrangère aux Britanniques. Cependant, les luttes d’influence entre Russes et Britanniques se poursuivent, laissant le pays aux mains des chefs locaux. Abdur Rahman Khan (= 1880-1901) s’efforce d’unifier les tribus : il soumet les Hazara du centre entre 1885 et 1892, conquiert le Wakhan dans le Pamir et soumet les kafir (infidèles) du Nuristan en 1896. Son fils Habibullāh Khān (= 1901-1919) poursuit l’œuvre d’unification initiée par son père et tente de moderniser le pays, mais il est assassiné en 1919. L’indépendance totale du pays est réclamée par son fils, Amanullāh Khān (1919-1929) qui déclare la guerre à l’Angleterre en 1919. Cette troisième guerre anglo-afghane aboutit au traité de Rawalpindi signé en 1919, par lequel l’Afghanistan obtient l’indépendance complète et qui entérine la « ligne Durand », frontière établie en 1893 par la commission Mortimer Durand entre l’Inde britannique et l’Afghanistan. Les mesures libérales prises par Amanullāh Khān en faveur des droits des femmes et en matière d’éducation conduisent à un soulèvement contre des réformes jugées anti-islamiques, le contraignant à abdiquer en 1929. La révolte est conduite par un brigand fondamentaliste, Habibullāh Kalakāni, dit Bacha Saqao, qui exerce le pouvoir dans la terreur pendant quelques mois, avant d’être pris et pendu. Muhammad Nādir Khān (= 1929-1933), chef de la tribu des Muhammadzai, est alors proclamé roi. S’appuyant sur le clergé musulman, Nādir Khān (ou Nādir Shāh) revient sur certaines des réformes d’Amanullāh Khān. Il fait adopter une Constitution en 1931 et améliore les infrastructures mais, dans le même temps, des opposants sont emprisonnés et les ethnies minoritaires non paśhtūn discriminées. Il est assassiné en 1933. Son fils Muhammad Zahīr Shāh (= 1933-1973) lui succède et tente de moderniser le pays, le dotant en 1964 d’une Constitution de type parlementaire. Il est détrôné en 1973 à la suite d’un coup d’État fomenté par son cousin et ancien Premier ministre (de 1953 à 1963), Muhammad Daud Khan. L’arrivée au pouvoir de Daud marque la fin de la monarchie et l’instauration de la République. Daud sera lui-même renversé en 1978 lors d’un coup d’État organisé par des officiers prosoviétiques. Cela ouvrira une période d’instabilité que ne fera qu’aggraver l’entrée des troupes soviétiques en Afghanistan le 27 décembre 1979. 

BIBL. : T. Barfield, Afghanistan: A Cultural and Political History, Princeton Univ. Press, 2010. M. Barry, Le Royaume de l’insolence, l’Afghanistan, 1504-2001, Paris, Flammarion, 2002. L. Dupree, Afghanistan, Princeton Univ. Press, 1973. V. Gregorian, The Emergence of Modern Afghanistan: Politics of Reform and Modernization, 1880-1946, Stanford Univ. Press, 1970. B.D. Hopkins, The Making of Modern Afghanistan, Londres, 2008. P. Sykes, A History of Afghanistan, 2 vol., Londres, 1940.




AFĪF, SHAMS-I SIRĀJ

Historien musulman (XIVe-début XVe s.) et officier sous Fīrūz Shāh Tughluq. Il compléta l’œuvre en persan de Ziāuddīn Baranī, le Tārīkh-i Fīrūz Shāhī, une chronique historique du règne de Fīrūz Shāh (= 1351-1388).




AFRIDĪ

Ensemble de tribus montagnardes paśhtūn nomadisant dans les monts Sulaiman entre l’Afghanistan et le Pakistan, autrefois à la frontière nord-ouest de l’Inde britannique, d’où elles contrôlaient la passe de Khyber. Ces tribus se rebellèrent en 1674 et battirent les troupes de Shujaāt Khān à la passe de Karapa. Pendant la troisième guerre anglo-afghane (1919-1922), les Afridī se montrèrent de redoutables adversaires du corps expéditionnaire anglo-indien, qui échoua à les déloger de leurs montagnes. Pāṇini les appelait Āprika.




AFZAL ALĪ

Architecte afghan, né à Kabul et qui œuvra en Inde, principalement à Jaunpur où il construisit le pont qui porte son nom (également appelé Akbarī) entre 1564 et 1568.




AFZAL KHĀN*

Poète persan né à Shiraz et mort à Lahore en 1639. Il fut le poète favori de Jahāngīr et Premier ministre sous Shāh Jahān. Sa tombe, appelée Chīnī-ka Rauza, se trouve à Agra.




AFZAL KHĀN**

Général moghol au service de Bijapur. Il fut traitreusement assassiné par Śhivājī avec des « griffes de tigre » (baghnakh) que celui-ci avait cachées dans ses manches lors d’une réunion précédant la bataille de Partabgarh (Maharashtra) en 1659.




ĀGĀ KHĀN (ĀGHĀ KHĀN)

Titre religieux des chefs nizarites, ces derniers constituant une branche de la communauté chiite des ismaéliens, présente en Inde et au Pakistan. Hasan Alī Shāh (1800-1881), 46e imam ismaélien considéré comme descendant d’Alī (cousin et gendre du prophète Muhammad), fut le premier Āgā Khān, titre qu’il reçut au XIXe s. du shah d’Iran. Prétendant au trône de Perse mais évincé par Fath Alī, il rallia les Britanniques auxquels il fournit un régiment de cavalerie légère lors de la première guerre anglo-afghane. Il s’établit par la suite à Bombay. Son fils Āqā Alī Shāh (Āgā Khān II, 1830 = 1881-1885) lui succéda. Le plus célèbre fut Sultan Muhammad Shah (Āgā Khān III, 1877 = 1885-1957), fils du précédent, qui fut le fondateur de la Ligue panislamique de l’Inde (1906) et qui, en 1920, rénova l’université d’Aligarh. Ses fidèles offrirent chaque année jusqu’en 1950 à ce grand amateur de courses hippiques, également engagé dans des actions caritatives, son propre poids en or, bijoux et pierres précieuses. Son fils Ali Khan, connu pour sa vie mondaine et ses conquêtes féminines (dont l’actrice Rita Hayworth) représenta le Pakistan aux Nations unies ; il trouva la mort dans un accident d’automobile en 1960. C’est son fils Karim (né en 1936) qui porte le titre d’Āgā Khān IV. Il se consacre principalement à impulser des projets de développement à travers le monde.

BIBL. : Āgā Khān III, The Memoirs of Aga Khan: World Enough and Time, Londres, 1954. F. Daftary, Les Ismaéliens. Histoire et traditions d’une communauté musulmane, Paris, Fayard, 2003. N.M. Dumasia, A Brief History of the Aga Khan, with an Account of His Predecessors, Bombay, 1903. 




AGAM (AKAM)

Type de poèmes tamil classiques (littérature du Sangam) traitant d’expériences intérieures, surtout les poèmes d’amour, qui se distinguent des poèmes du genre puram, tournés vers des faits extérieurs, pour l’essentiel, des poèmes héroïques évoquant la guerre.




ĀGAMA

« Tradition », terme générique sanskrit donné à des ensembles de textes relevant des trois traditions hindoue, bouddhiste et jaina. Dans l’hindouisme, le terme (équivalent de tantra au sens de « textes ») s’applique aux écrits fondateurs de la religion telle qu’elle s’est constituée après l’étape ancienne du rituel védique et précise la doctrine, la nature du culte, les règles pour la construction des temples ou la représentation des divinités. Il englobe aussi bien les textes vishnouites ou shivaïtes que shaktiques. Cependant, les écritures vishnouites sont plus souvent désignées sous le terme Saṃhitā et l’usage associe Āgama à la tradition shivaïte ou aux Śhaivāgama. Ces derniers, originairement au nombre de 28 mais qui dépassèrent les 200 par l’addition de textes ultérieurs appelés Upāgama (Āgama secondaires), comme le Mṛigendrāgama, auraient été révélés à Śhiva par Pārvatī. Composés en Inde du Sud (mais il existe aussi des Āgama propres à l’école shivaïte Trika du Cachemire), les plus anciens des Āgama dateraient des VIIe ou VIIIe s. Leurs auteurs sont inconnus. Le Śhaivasiddhānta, principale école shivaïte du Sud, se fondera sur ces textes pour développer une philosophie exposée notamment en tamil dans le Śhivajñanabodham de Meykaṇḍār (XIIIe s.). Il existe également des Āgama jaina (les écritures jaina classées en 45 textes) et d’autres bouddhiques. Ces derniers représentent des recueils de sūtra correspondant aux premières sections (nikāya) du Sutta-piṭaka, tels qu’ils ont été conservés en dehors du canon pāli, notamment par les Sarvāstivādin. Ils nous sont parvenus partiellement en sanskrit ou en traduction tibétaine et n’ont été conservés dans leur totalité qu’en traduction chinoise. Il s’agit de quatre recueils (auxquels est parfois ajouté un cinquième de moindre importance, le Kṣhudrakāgama) : Dīrghāgama (Āgama long), qui traite de cosmogonie, Madhyamāgama (Āgama moyen), qui traite de métaphysique, Saṃyuktāgama (Āgama de concentration extatique), Ekottarāgama, qui correspond à l’Aṅguttara-nikāya du canon pāli dont il diffère sur certains points. Le commentaire de Gauḍapāda sur la Māndūkya-Upaniṣhad, ou Māndūkyakārikā, traité d’Advaita Vedānta composé au VIIe s., est aussi parfois désigné sous le titre d’Āgamaśhāstra.

À Bali (Indonésie), le terme agama désigne le culte de Śhiva ou la religion d’une façon générale. 

Jap. : agon-kyō.

BIBL. : Mṛigendrāgama, tr. M. Hulin, H. Brunner-Lachaux, Pondichéry, IFI, 1980-1985. Somaśhaṃbhupaddhati, tr. H. Brunner-Lachaux, 4 vol., Pondichéry, IFI, 1963-1998. MEI (I), § 1289-1290 ; (II), app. 8 bis, 752.




AGAÑÑA SUTTA

Titre du 27e chapitre du Dīgha-nikāya, traitant notamment de l’origine de l’univers et critiquant le système des castes et les prétentions des brahmanes à descendre de Brahmā.




AGAPPORUL (AKAPPORUL)

Collection de maximes et préceptes moraux ainsi que de poèmes érotiques (agam) en 60 sūtra traitant de l’amour physique prémarital. Cette « Grammaire de l’amour » est également appelée Kalaviyal (Traité de l’union secrète). On l’attribue au poète tamil Iraiyanār, qui vécut entre le Ve et le VIIe s.

BIBL. : MEI (II), § 1916. 




ĀGARKAR, GOPĀL GANESH

Écrivain (1856-1895) d’expression marāṭhī, auteur d’œuvres tendant à promouvoir des réformes sociales. Il dirigea la revue Kesari et fonda un journal Sudharak (Le réformateur).




AGARVALA

Caste d’hommes d’affaires du nord de l’Inde, dont les principaux membres portent souvent le patronyme de Gupta.




AGARVALA, CHANDRA KUMAR

Écrivain et poète (1867-1938) d’expression assamaise, auteur de récits influencés par le romantisme européen et des recueils de poèmes Pratimā (Idoles, 1913) et Bīn borāgi (Le barde errant, 1923).




AGARVALA, JYOTIPRASAD

Écrivain et réalisateur (1903-1951) originaire d’Assam. En partie perdu aujourd’hui, son film Joymati (1935), qui se déroule dans l’Assam médiéval et met en scène une princesse qui se sacrifie pour ne pas trahir son mari, est considéré comme le premier film assamais. Il fut suivi d’Indramalati (Indra et Malati, 1939). Il est aussi l’auteur de nombreuses chansons, d’œuvres d’inspiration patriotique, parmi lesquelles des pièces de théâtre – Śhonit kuwārī (La princesse de Sonit, 1925), Kārengar ligirī (La fille de la cour, 1937), Labhitā (1948) –, ainsi que de poèmes, de recueils de nouvelles (Jyotisatsari, 1967) et d’essais (Jyotirdhara, 1969).




AGARWAL, KEDARNATH

Écrivain et poète (1911-2000) en hindī, originaire d’un village d’Uttar Pradesh, dans la région de Bundelkhand. Il faisait partie du courant progressiste, avec des poèmes dénonçant les inégalités sociales ou célébrant la nature.




AGASTYA (AGASTI)

« Celui qui fait bouger les montagnes », sage (ṛiṣhi) de l’Inde védique à qui la tradition attribue plusieurs chants du Ṛig-Veda. Cette même tradition le considère comme l’introducteur du brahmanisme en Inde du Sud et comme le créateur de la langue tamil. Il aurait initié les peuples tamil aux sciences et à la littérature. On lui attribue aussi la rédaction de textes médicaux. Il serait né des œuvres de Mitra (ou Varuṇa) ou de Sūrya avec la nymphe Urvaśhī. Selon une légende tardive, il aurait obligé les monts Vindhya à s’abaisser devant lui, d’où son nom. Agastya est une figure importante du Mahābhārata comme du Rāmāyaṇa, d’après lequel il aurait avalé un rākṣhasa nommé Vātāpi qui avait pris la forme d’un bélier et tué le frère de celui-ci d’un coup d’œil. Pendant son exil, Rāma se serait abrité avec Sītā dans son ermitage situé près de Nasik après qu’Agastya eut chassé tous les démons qui hantaient ce lieu. C’est lui encore qui donna son arc magique à Viṣhṇu. Ce personnage, très vénéré en pays tamil, aurait vécu au VIIe ou au VIe s. av. J.-C. Son nom tamil est Agattiyār. On le nomme également Kumbhodbhava (Né dans une jarre d’eau). Le Skanda-Purāṇa contient un texte intitulé Agastya-saṃhitā (Recueil d’Agastya) ou Śhaṅkara-saṃhitā.

BIBL. : J. Filliozat, « Nāgārjuna et Agastya, médecins, chimistes et sorciers », in Actes du XXe Congrès orientaliste, Bruxelles, 1940, 228-229. MEI (I), § 1093.




ÂGES DU MONDE

Dans les cosmogonies hindoues et bouddhiques, l’histoire de l’univers est faite de périodes (kalpa) d’expansion (sṛiṣhṭi, ou création) et de résorption (pralaya, ou destruction) qui constituent un « jour » de la vie de Brahmā. Chacune de ces périodes est divisée en quatre « âges » (yuga) : kṛita-yuga (satya-yuga), ou âge d’or, pendant lequel les hommes ont une vie extrêmement longue et où tout est parfait ; tretā-yuga, pendant lequel les hommes ne vivent plus que les trois quarts de leur vie ; dvaipāyana (dvāpara)-yuga, où les hommes ne vivent plus que la moitié de leur vie et où les forces du bien équilibrent celles du mal ; kali-yuga, ou âge de fer, pendant lequel les hommes ne vivent plus qu’un quart de leur vie et où les forces du mal triomphent de celles du bien : c’est l’âge dans lequel nous vivons actuellement et qui doit se terminer par un pralaya (destruction par le feu et l’eau), censé durer douze « heures » de Brahmā ; une nouvelle création doit ensuite redonner vie au monde matériel. Selon les computations de certains auteurs, la durée de ces « âges » serait répartie ainsi : satya-yuga : 1 728 000 années solaires, tretā-yuga : 1 296 000 années, dvaipāyana-yuga : 864 000 années et kali-yuga : 432 000 années, soit un total de 4 320 000 années pour un mahā-yuga (grand cycle).




AGGABODHI

Nom de neuf souverains sri-lankais qui régnèrent du VIe au IXe s. à Anuradhapura.

Aggabodhi I (Akbô, = 571-604). 

Aggabodhi II (= 604-614). 

Aggabodhi III (= 628-639). 

Aggabodhi IV (= 667-683), qui établit sa résidence à Polonnaruwa. 

Aggabodhi V (Akbô, = 718-724). 

Aggabodhi VI (Silamegha, = 733-772). 

Aggabodhi VII (Kudā Akbô, = 772-777). 

Aggabodhi VIII (Medi Akbô, = 804-815). 

Aggabodhi IX (Pesulu Akbô, = 831-833). 




AGGAVAMSA

Religieux bouddhiste et grammairien d’expression pāli, né en Inde. Il serait l’auteur (v. 1154) d’un célèbre traité de grammaire, Saddanīti. Ayant prêché en Birmanie, il devint le précepteur du roi Narapasithu.




AGHA (AGHĀSURA)

Dans le Mahābhārata, démon qui servait en tant que général dans les armées de Kamsa. Afin de tuer Kṛiṣhṇa, il revêtit la forme d’un immense serpent. Les compagnons de Kṛiṣhṇa, ayant pris son énorme gueule ouverte pour une caverne, s’y réfugièrent, mais Kṛiṣhṇa, reconnaissant la nature du démon, réussit à les sauver d’une mort certaine.




AGHA, VAZIR

Poète et critique littéraire pakistanais (1922-2010) d’expression urdū, né dans le district de Sargodha (Panjab pakistanais). Il a publié des recueils de poèmes à l’écriture novatrice, a dirigé l’influente revue littéraire Auraq et était un critique réputé, auteur de nombreux ouvrages sur la littérature urdū.




AGHA HASHAR KASHMIRI (AGHA MUHAMMAD SHAH, DIT)

Auteur dramatique (1879-1935) d’expression urdū, né dans le Cachemire. Il adapta en urdū des œuvres de Shakespeare. Ses pièces les plus connues sont Safed khūn (Sang blanc, 1907), d’après Le Roi Lear, Balwā mangal et Khūbsūrat balā.




AGHORA

« Non-terrible », nom de l’une des cinq têtes de Śhiva dans le panthéon brahmanique. De teinte bleu foncé et regardant vers le sud-est, elle représenterait l’intellect et la perfection du dharma, ainsi que l’éther, l’entendement, la parole. Ses adorateurs constituent une secte particulière, dite des Aghorī. Ce sont des ascètes pratiquant le tantrisme sous une forme extrême qui les amène à braver des tabous propres à l’orthodoxie hindoue. Ils hantent les lieux de crémation (smaśhān), consomment de l’alcool et des drogues, se nourrissent de viande (on leur attribue des pratiques de cannibalisme), d’excréments et d’impuretés. Les Aghorī y voient un moyen de surmonter l’illusion du monde phénoménal et d’accéder à la conscience de l’unité avec le brahman. Présents notamment à Varanasi et à Pashupatinath (au Népal), ils pourraient être historiquement liés à la secte des Kāpālika du Cachemire avec laquelle ils partagent certains traits (corps recouvert de cendres, usage d’un crâne en guise de bol à aumônes).

BIBL. : R. Barrett, Aghor Medicine: Pollution, Death and Healing in Northern India, Berkeley, Univ. of California Press, 2008. J. Gonda, Les Religions de l’Inde, II, Paris, Payot, 1965, 241, 263. J.P. Parry, « The Aghori Ascetics of Benares », in R. Burghart et A. Cantlie (éd.), Indian Religion, Londres, 1985, 51-78.




AGNI

Dans la mythologie brahmanique, c’est le dieu du feu sacrificiel, gouvernant le sud-est. Il annonce les désirs et les prières des êtres humains aux autres divinités et est le symbole du culte brahmanique. C’est un des huit dikpāla. On le représente comme un homme avec trois têtes barbues, tenant un rosaire d’une main et un pot de l’autre, parfois monté sur son animal-support (vāhana), un bélier. Deux de ses sept langues, Karālī et Kālī, sont considérées comme des formes de Durgā et de Kālī. C’est lui qui, dans le Mahābhārata, aide Kṛiṣhṇa à mettre le feu à la forêt de Khandava. Dans les Veda, c’est l’une des divinités majeures, et de nombreux hymnes lui sont adressés. S’il a trois têtes c’est qu’il apparaît sous trois formes différentes : au ciel comme le soleil, dans l’air comme l’éclair et sur terre comme le feu. Protecteur des hommes, il était particulièrement invoqué lors des cérémonies nuptiales. Le Viṣhṇu-Purāṇa le considère comme le fils aîné de Brahmā. Époux de Svāhā (l’Offrande), une fille de Dakṣha, il en eut trois fils, Pāvaka, Pavamāna et Śhuchi, qui donnèrent naissance aux 49 sortes de feux décrits dans le Vāyu-Purāṇa.

L’épouse d’Agni est parfois appelée Agnāyī ; elle est alors considérée comme une divinité du sacrifice (yajña), étant née de lui. Agni est désigné dans les textes par de nombreux noms et épithètes : Anala (Vivant), Śhuchi ou Śhukra (Pur, Brillant), Pāvaka (Purificateur), Vaiśhvānara (Universel), Vahni (Convoyeur d’offrandes), Abjahasta (Porteur du lotus), Dhūmaketu (Celui dont le signe est la fumée), Hutāśha (Dévoreur d’offrandes), Rohitāśhva (Qui a des chevaux rouges), Saptajihvā (Qui a sept langues), Śhamīgarbha (Embryon de l’acacia – du nom de l’acacia, śhamī, dont le bois sert à allumer le feu sacrificiel). 

Chin. : Zhurong Dadi, Huode Xingjun, Huoli Dadi, Luoxuan, Yanqi, etc. ; jap. : Ka-ten ; tib. : Me-lha.

BIBL. : B. Bhattacharya, The Indian Buddhist Iconography, Calcutta, 1968, 362. MEI (I) § 647-649, 1016.




AGNI-ASTRA (AGNEYĀSTRA)

« Arme de feu », une arme dont il est fait mention dans le Viṣhṇu-Purāṇa et dont se serait servi Droṇa, un des héros du Mahābhārata. On appelle également ainsi des flèches au bout enflammé qui auraient été propulsées par des fusées conduites dans un tube de bambou. De telles flèches auraient été utilisées aux XIVe et XVe s. par les troupes hindoues contre la cavalerie musulmane.




AGNICHAYANA

Dans les sacrifices védiques du soma, c’est essentiellement la construction de l’autel pour le feu sacrificiel. Le rituel dure douze jours, et il était marqué par le sacrifice sanglant d’un bouc (cette pratique a disparu avec l’évolution de l’hindouisme). On délimite le terrain avec 261 (ou 394) pierres, on construit l’autel (qui doit comporter 10 800 briques arrangées selon une architecture précise, dessinant souvent la forme d’un oiseau aux ailes étendues), puis on fait des processions, des offrandes, des libations. Ce sacrifice à Agni, très complexe, précède généralement les cérémonies relatives au soma.

BIBL. : MEI (I), § 729. F. Staal, Jouer avec le feu. Pratique et théorie du rituel védique, Paris, De Boccard, 1990.




AGNIHOTRA

Sacrifice d’oblation par le feu, le premier de tous les rites dans le védisme comme dans le brahmanisme. Sa forme la plus simple consiste à verser du ghī (beurre clarifié) sur un feu afin de l’entretenir, tout en récitant les prières rituelles. Chaque brahmane doit faire cette cérémonie matin et soir.

BIBL. : P.-E. Dumont, L’Agnihotra, Baltimore, John Hopkins Univ., 1939. MEI (I), § 713.




AGNIKAND

Site sacré situé sur les pentes du Guru Shikhara, le plus haut sommet (1 722 m) du mont Abu, où, selon la tradition, furent créées les quatre principales tribus des Rājput afin qu’elles puissent combattre les tyrans appartenant à la caste des kṣhatriya. L’histoire de cette création, appelée Agnikula (ou Āya-kula, la « famille du feu ») se trouve dans le texte du Pṛithvīrāj-rāsau.




AGNIKULA

« Famille du feu », groupes de tribus des Rājput divisées en quatre branches principales, considérées comme étant de la famille d’Agni : les Paramāra (avec 35 clans), Pratihāra (12 clans), Solaṅkī (16 clans) et Chāuhan (24 branches). Cependant d’autres clans existent dont l’origine est moins connue.




AGNI-PURĀṆA

Un des 18 Purāṇa majeurs, qui comporte 383 adhyāya et 15 000 śhloka, composé entre le VIIIe et le XIe s. Le texte, d’inspiration shivaïte, est un ensemble disparate qui évoque, entre autres, les avātara de Viṣhṇu et des éléments du rituel et contient des notations cosmologiques, astrologiques, voire médicales ou grammaticales, reprenant parfois des extraits d’écrits plus anciens.




AGNIṢHṬOMA

Sacrifice védique du soma, effectué au printemps et consistant essentiellement en pressurages du soma et leurs rites, en choix de l’aire sacrificielle et des officiants et en trois jours d’hommages (achat du soma, construction des autels, des instruments nécessaires et des foyers, procession des sacrifiants, puisage des eaux sacrées, sacrifice d’un bouc, libations, etc.). Si Agni et Indra tiennent une grande place dans ce sarifice, les autres divinités védiques y sont également associées afin d’apporter la pluie et de faciliter le renouveau de la nature. L’action « printanière » est primordiale pour assurer la prospérité à tous. Avant cette cérémonie, on accomplissait le rite du pravargya, pendant lequel du lait chaud était offert aux Aśhvin.

BIBL. : W. Caland et V. Henry, L’Agnishtoma, 2 vol., Paris, 1906-1908. MEI (I), § 718-720.




AGNYĀDHEYA

« Installation du feu », sacrifice védique solennel durant un ou deux jours et préliminaire à toutes les grandes cérémonies. Il consiste en l’allumage du feu sacrificiel en frottant deux morceaux de bois l’un sur l’autre, en la construction d’abris pour les deux foyers principaux, en jeux de dés et en sacrifice d’une vache.

BIBL. : J.C. Heesterman, The Broken World of Sacrifice: An Essay in Ancient Indian Ritual, Univ. of Chicago Press, 1993. MEI (I), § 712.




AGRA

Ville de l’Uttar Pradesh (1,5 million d’habitants en 2011) sur la rive droite de la rivière Yamuna, à une altitude de 168 m, appelée Agrotaka dans une inscription de 1318 à Delhi. Important centre industriel, commercial (vêtements de coton, chaussures, tapis, peaux) et universitaire. Artisanat de marqueterie de pierres semi-précieuses et d’ivoire sculpté. C’est l’Agrabana (paradis) du Mahābhārata et l’Agara de Ptolémée d’Alexandrie. La ville actuelle fut fondée par Sikandar Shāh Lodi qui en fit sa capitale en 1501-1504. Elle fut prise en 1526 par Bābur ; son fils Akbar en fit la capitale de l’Empire moghol en 1556. Les souverains moghols l’embelliront et y construiront de nombreux monuments. La ville fut pillée en 1761 par les Jāṭ révoltés et occupée par les Rājput de Gwalior en 1764. Elle fut prise en 1784 par les Sindhia du Maharashtra, puis par les Britanniques en 1803. Elle devint en 1833 la capitale de la province d’Agra. Après un bref transfert de la capitale provinciale à Allahabad, Agra retrouva son statut de capitale en 1835 et le conserva jusqu’en 1858 au sein des North-Western Provinces (nom sous lequel fut désignée à partir de 1836 la province d’Agra), avant de le perdre à nouveau au profit d’Allahabad. Elle subit un siège des cipayes révoltés en 1857, le lieutenant-gouverneur J.R. Colvin s’étant réfugié dans le Fort Rouge. Elle fit partie par la suite d’un ensemble plus vaste incluant l’Oudh, dénommé en 1902 « Provinces unies d’Agra et d’Oudh » (raccourci en United Provinces) et dont les principales villes, outre Agra, étaient Lucknow, Varanasi, Kanpur et Allahabad.

De nombreux monuments subsistent de sa gloire passée :

Le Lāl Kot (Fort Rouge) fut élevé à l’initiative d’Akbar entre 1565 et 1573. Il comprend une enceinte ovale en grès rouge longue de 2,4 km, doublée par endroits et généralement haute de 21 m, crénelée et munie de chemins de ronde. Ce fort fut probablement élevé sur les ruines d’un ancien fortin des Chāhumāna détruit par un tremblement de terre en 1505. On y accédait par quatre portes dont seulement deux sont maintenant utilisées. La porte de Delhi est flanquée de deux grandes tours octogonales alors que celle dite d’Amar Singh est encadrée de deux tours rondes. Ce fort renferme plusieurs monuments importants : la Moti Masjid (mosquée des Perles), construite de 1646 à 1653 par Shāh Jahān, est enfermée dans une enceinte en grès rouge de 74 × 57 m ; elle est en plaques de marbre blanc et comporte une ouverture à sept arches, les trois autres côtés étant occupés par une galerie-cloître. Le palais de Jahāngīr (palais Rouge) de 88 × 80 m, élevé vers 1520, consiste en une cour entourée de bâtiments à deux étages ; Jahāngīr y résida de 1605 à 1618. Le Khās Mahal (palais privé), construit par Shāh Jahān en 1637 sur une terrasse en marbre blanc où trois pavillons dominent la Yamuna, comporte des pièces en sous-sol pour la saison chaude ; le pavillon central, dont l’ouverture a cinq arches multilobées, est orné d’un toit à deux pagodons qui domine un beau jardin, l’Anguri Bāgh (jardin des Vignes). Le Dīwān-i Khās (salle des audiences privées) abrite un trône de marbre gris foncé monolithique ; composé de trois salles contiguës communiquant par des arches, il fut élevé en 1636-1637. Le Dīwān-i Ām (salle des audiences publiques) est constitué par une grande salle à piliers de 61 × 10 m au centre de laquelle se trouve la loge du trône entourée de jālī ; il servit d’arsenal aux Britanniques jusqu’en 1870. Au centre de la cour de cet édifice s’élève le tombeau de J.R. Colvin (1807-1857). Le Salīmgārh (fort de Salīm – futur Jahāngīr), non loin, est un pavillon à deux étages du style composite d’Akbar où se tenaient autrefois les musiciens annonçant l’arrivée de l’empereur au Diwān-i Ām. À l’angle nord-est du palais se trouve la Musamman Burj (tour du Prisonnier), une tour octogonale entourée d’une galerie où Aurangzeb retint prisonnier son père et la fille préférée de celui-ci, Begam Sāhib, et où Shāh Jahān mourut le 22 janvier 1666. Le Shīsh Mahal (palais des Miroirs), construit en 1638, servait de bains (ses murs étaient ornés d’innombrables petits miroirs convexes). Le Macchi Bhawan (palais des Poissons) est composé de plusieurs salles à arcades. Une galerie part de l’étage pour rejoindre le Dīwān-i Khās. Enfin le Hauz-i Jahāngīrī, au centre de la grande cour du fort, est un grand bassin monolithique de 1,50 m de hauteur et de 2,40 m de diamètre. 

En dehors du Fort se trouve la Jāmā Masjid (grande mosquée), construite de 1644 à 1648 par une fille de Shāh Jahān, Jahān Arā Begam, dans le même style mais moins imposant que la grande mosquée de Delhi.

Le Tāj Mahal et le mausolée d’Itimād ud-Daulā (voir les notices qui leur sont consacrées). 

Le Chīnī-ka Rauza (mausolée de faïence) est le tombeau d’Afzal Khān. Il est entièrement revêtu de mosaïques vernissées imitant des faïences chinoises (chīnī). 

Le Rām Bāgh (Aram Bāgh, jardin de Plaisance) fut dessiné sur le modèle du jardin Bāgh Nūr de Kabul. Il était entouré d’un mur dont ne subsiste qu’une tour en grès rouge, Battis Khambha, et constituait le lieu de promenade favori de Nūr Jahān. Bābur y fut enterré en 1530 avant que son corps soit transféré à Kabul. 

BIBL. : G. Hambly, Cités de l’Inde moghole, Delhi, Agra, Fatehpur-Sikri, Paris, Albin Michel, 1970. Hamid ud-Din, « The Afghan Architecture of India », Rivista degli studi orientali 35. 3-4, Rome, 1960. E.B. Havell, A Handbook to Agra and the Taj, Londres, 1904. S.M. Latif, Agra, Historical and Descriptive, Calcutta, 1896.




ĀGRAHĀRAM

Village de brahmanes, soit donné à la caste par un seigneur, soit loué ; partie d’une ville réservée aux brahmanes.




ĀGRAHĀYANA

Dans le calendrier indien, mois correspondant aux mois de novembre et décembre. Ce mois est également appelé mārgaśhirṣha.

Beng. : agrohāyono ; malayālam : vrischikam ; tamil : kārttigei. 




ĀGRAHĀYANĪ

Cérémonie brahmanique accomplie généralement pendant le mois d’agrahāyana et destinée à consacrer une maison neuve ou rénovée afin de la protéger des mauvaises influences.




AGRA-MAṆḌAPA

Salle à piliers précédant l’entrée ou le porche d’un temple et où est parfois érigée la statue du vāhana ou animal-support de la divinité principale du temple.




ĀGRAYANA

Rite védique d’offrande des prémices (riz, millet, orge, pousses de bambou selon les saisons) à Agni, Indra, Soma ou autres divinités.




AGRICULTURE

Dans tout le sous-continent indien, l’agriculture dépend du régime des moussons et des pluies. Excepté dans les grandes plaines alluviales où les fleuves, parfois, débordent de manière catastrophique, l’irrigation nécessaire aux cultures doit être provoquée, soit en pompant l’eau des fleuves qui, souvent très encaissés, n’arrosent pratiquement pas la campagne alentour, soit en établissant des barrages ou en creusant des bassins (tank) afin de retenir l’eau des pluies pour l’utiliser en saison sèche. L’Inde moderne a fait un immense effort dans la réalisation de barrages (déjà connus depuis le début de l’ère chrétienne, les anikut) et de canaux d’irrigation. Le pays étant en général déboisé (sauf dans certaines parties montagneuses ou très humides comme le Bengale), les eaux de pluie ont raviné le sol, le « lessivant » (surtout dans le Deccan), de sorte que des terres autrefois fertiles sont devenues arides. En revanche, attaquant les roches basaltiques mises à nu par ce lessivage, ces mêmes pluies contribuent à enrichir les fonds de vallée (nullah), produisant les « terres noires » (regur) propices à la culture du coton. Les fleuves traversant le Deccan voient leur lit se creuser sans cesse davantage et, leur cours se trouvant à plusieurs mètres au-dessous du niveau des terres, celles-ci ne bénéficient pas de leurs eaux qui, au contraire, entraînent les rares limons qu’elles possèdent encore. Il s’ensuit un appauvrissement progressif des terres et la désertification des campagnes, bien que celles-ci soient sillonnées par un grand nombre de fleuves et rivières. La terre est encore souvent cultivée à la manière ancienne, avec des araires qui ne font qu’égratigner le sol. Cependant, les paysans indiens connaissent la nécessité de la rotation des cultures et, dans les cas où elle n’est pas possible, la nécessité d’un repos périodique du sol – ce qui a pour effet que des terres arables ne peuvent produire de manière continue, les engrais, trop onéreux, n’étant pas utilisés par tous. Les terres pauvres sont de moins en moins cultivées, les paysans les abandonnant pour chercher dans les villes des emplois plus rémunérateurs et plus sûrs, faute de pouvoir s’établir dans les régions plus riches (celles de la vallée du Gange et de la Godavari, par exemple), déjà surpeuplées. Les terres arables représentent 53 % de la superficie du pays. En y ajoutant les pâturages (3,5 %) et les espaces dévolus aux cultures à long terme, celles qui ne nécessitent pas d’être renouvelées pendant plusieurs années, les terres agricoles couvrent 60,5 % de la superficie totale, tandis que les forêts s’étendent sur une superficie de 23 %. L’agriculture demeure une activité précaire. Un retard ou une avance dans les moussons peuvent provoquer des famines ou, à tout le moins, des périodes de disette. Il existe en Inde deux saisons principales pour les cultures : le kharīf, qui dure de mai au milieu d’octobre, correspondant aux semailles faites au début de la mousson du sud-ouest (mai-juin) et aux récoltes de la fin de la même mousson (riz, jowār, bājra, maïs, ragi, canne à sucre, etc.) ; et le rabī, qui dure du milieu d’octobre au milieu d’avril, correspondant aux semailles d’octobre à décembre et aux récoltes faites de février à mai (orge, blé, pois, lin, moutarde, pommes de terre, etc.). Outre ces deux saisons, on distingue deux saisons intermédiaires : le zaid kharīf (août à janvier) où l’on récolte de décembre à janvier le riz, le jowār, le coton, les graines oléagineuses, etc., semées en septembre ; et le zaid rabī (février à avril) où l’on récolte du milieu d’avril à mai ou juin les melons d’eau, les légumes « d’été », le maïs, etc., semés de février à mars. La production est variable, dépendant de la quantité des pluies et de leur force. Il faut également compter avec les chutes de neige et de grêle dans les régions montagneuses du Nord, les cyclones (sur les côtes de l’Est et du Sud-Est) qui peuvent anéantir les récoltes, et les sauterelles.

Outre ces facteurs naturels, l’agriculture voit son développement freiné par un réseau d’irrigation encore insuffisant et pas toujours bien entretenu, des techniques agricoles parfois dépassées, une faible mécanisation, une infrastructure routière défaillante dans de nombreuses régions rurales et un système de conservation et de distribution des denrées agricoles qui occasionne de lourdes pertes. Le système de subsides accordés par le gouvernement sur les denrées agricoles est parfois mis en cause comme un obstacle à la compétitivité de l’agriculture indienne. Pour de nombreuses denrées, comme le blé ou le riz (cela ne vaut pas, cependant, pour le sucre ou le thé), les rendements sont deux ou trois fois moins élevés en Inde que dans d’autres pays producteurs. De fortes différences régionales existent entre un État comme le Panjab, qui connaît des rendements élevés, et un État comme le Bihar, dont l’agriculture est tributaire des pesanteurs du passé. L’agriculture indienne a donc encore une forte marge de progression, avec un potentiel de croissance lié à d’éventuels gains de productivité jusqu’à des niveaux comparables à ceux d’autres puissances agricoles. En dépit de tous les obstacles, l’agriculture indienne a enregistré des progrès notables depuis l’indépendance. Pour faire face aux terribles famines, récurrentes dans l’histoire du pays, les autorités indiennes ont mis en place, dans les années 1960-1970, la « révolution verte » fondée sur l’usage de semences à haut rendement, la diffusion des engrais et une irrigation intensive. Elle a permis au pays d’augmenter substantiellement les rendements et d’accéder à l’autosuffisance dans la production céréalière. Une autre révolution, dite « blanche », s’est traduite, à la même époque, par une augmentation de la production de lait, avec un modèle d’organisation en coopératives appliqué d’abord dans le Gujarat puis étendu au reste du pays. L’Inde indépendante n’a plus connu de famine équivalente en ampleur à celle que connut le Bengale en 1943 (la résurgence la plus grave et qui accéléra la mise en place de la « révolution verte » fut celle que connut le Bihar en 1966-1967), mais elle reste touchée par la malnutrition (48 % des enfants de moins de 5 ans présentent un retard de croissance – 2006). L’agriculture continue d’occuper une place centrale dans l’économie indienne, bien que son importance tende à diminuer par rapport aux autres secteurs (l’industrie et les services) qui ont connu un essor à la suite des réformes économiques des années 1990. Elle emploie environ la moitié de la population active du pays et contribue à hauteur de 17,8 % du PIB (2014), alors qu’elle assurait, en 1990-1991, environ deux tiers des emplois et le tiers du PIB. Les produits agricoles représentent 10,5 % du total des revenus des exportations. 

L’Inde est aujourd’hui le deuxième producteur mondial de riz (155 millions de tonnes [Mt] – FAO, 2011) et de blé (87 Mt), destinés avant tout à la consommation locale. Lorsque ses besoins domestiques sont couverts, l’Inde agit aussi comme un grand exportateur de riz (en concurrence pour le 1er rang mondial avec la Thaïlande et le Vietnam), notamment à destination des pays d’Afrique, du Moyen-Orient et du Bangladesh. Elle compte également parmi les principaux producteurs mondiaux de maïs (21 Mt, 5e rang mondial), de millets (bājra et jowār, 12 Mt, 1er rang), de sorgho (7 Mt, 1er rang), de soja (12 Mt, 4e rang), de colza (8 Mt, 3e rang), d’arachide (7 Mt, 2e rang), de ricin (2 Mt, 1er rang), de sésame (770 000 t, 2e rang), de lin (147 000 t, 2e rang), de coton (7 Mt, 2e rang), de jute (1,2 Mt, 2e rang), de canne à sucre (342 Mt, 2e rang), de thé (970 000 t, 2e rang), de café (300 000 t, 7e rang), de tabac (1 Mt, 2e rang). Elle est aux premiers rangs mondiaux pour la production de nombreux fruits et légumes : pommes de terre, aubergines, tomates, oignons, haricots, pois chiches, lentilles, gombos, choux, choux-fleurs, courges, bananes, mangues, papayes, agrumes, noix de coco, auxquels s’ajoutent le piment, le poivre, le gingembre, l’ail et d’autres épices. La culture du coton est constituée à 90 % d’un coton génétiquement modifié qui a permis depuis 2002 – date de son introduction – d’accroître les rendements, mais se voit désormais accusé d’être peu résistant face à une nouvelle génération d’insectes et d’entraîner les paysans dans la spirale de l’endettement. L’Inde possède un important cheptel, estimé à 529 millions de têtes – 199 millions de bovins, 105 millions de buffles, 140 millions de caprins, 71 millions d’ovins, 11 millions de porcs (ministère de l’Agriculture, 2007). L’Inde est le premier producteur de lait au monde (lait de vache et de bufflonne), avec 117 Mt de lait en 2010. Elle est au 3e rang pour la production d’œufs, au 6e rang pour celle de viande de volaille. Malgré l’interdit religieux qui s’attache pour les hindous à la consommation de viande de bœuf, le pays se situe au 4e rang des producteurs de viande de bœuf et de buffle. Les bovins jouent également un rôle important dans l’économie rurale car ils produisent des bouses qui, séchées, sont un combustible accessible aux plus pauvres – ils s’en servent pour les feux de cuisine. La pêche et l’aquaculture sont en pleine croissance et fournissent des emplois à quelque 15 millions de personnes, tout en contribuant à la fois à la consommation locale et à la réalisation de bénéfices à l’exportation. En 2010, les captures s’élevaient à 4,7 Mt (3e rang), tandis qu’un tonnage quasiment équivalent était issu de l’aquaculture (2e rang), l’accent étant mis sur les carpes et les crevettes. Également associée au secteur agricole, l’industrie forestière utilise le bois pour la fabrication de meubles ou de papier. La déforestation qu’elle induit met en péril l’équilibre écologique de certaines régions, un danger aggravé par l’utilisation du bois comme combustible ou pour la construction des charpentes des maisons. Les forêts sont aussi mises à contribution pour la production de résines, de gommes, de vernis, et représentent des réserves de plantes médicinales. 

Bangladesh. Le pays a connu depuis les années 1980 une augmentation substantielle de sa production agricole, tout en demeurant vulnérable sur le plan de sa sécurité alimentaire en raison de la surpopulation, du manque d’infrastructures et de risques d’inondations, de sécheresses et d’autres catastrophes naturelles. L’agriculture emploie près de la moitié de la population active et représente 16,1 % du PIB du pays (2010). Le Bangladesh dispose de terres fertiles, permettant jusqu’à trois récoltes de riz par an. Le riz est sa principale production (50 Mt, 4e rang mondial – FAO, 2011), une culture qui a bénéficié d’investissements de l’État, de l’utilisation de variétés à haut rendement et d’améliorations dans l’irrigation. Le blé est également cultivé (970 000 t), mais une large partie des besoins doit être importée. Le Bangladesh est le premier producteur mondial de jute – sa principale exportation agricole –, le pays exportant, en outre, son thé et son tabac. La canne à sucre, les fruits et les légumes (notamment la pomme de terre, les mangues, les bananes) sont destinés au marché local. L’élevage fournit de la viande bovine (192 000 t) et caprine (196 000 t), ainsi que du lait (3,4 Mt). Les activités de pêche, assez importantes, sont réparties entre la capture (1,8 Mt en 2009) et l’aquaculture (1 Mt) et l’exportation de crustacés est une source de revenus appréciable. Les forêts couvrent 1 442 000 ha (11 % de la superficie totale) et sont activement exploitées, pour leurs bois d’œuvre surtout, mais elles sont menacées par la pratique d’une agriculture de subsistance et la montée du niveau des eaux.

Bhoutan. L’agriculture joue un rôle prépondérant dans l’économie du pays. Elle emploie 56 % de la population active (2013). Sa part dans l’économie globale a cependant diminué et ne représente plus que 17,7 % du PIB (contre 33 % en 2003). Les terres arables ne couvrent qu’une superficie négligeable du territoire (2 %), les pâturages s’étendant, quant à eux, sur 10,6 %. Près de 70 % du territoire (3 249 000 ha) sont recouverts de forêts, peu exploitées et relativement préservées. Les productions principales sont le riz, le blé (qui doivent cependant être en partie importés), le maïs. Les principaux produits d’exportation (vers l’Inde et le Bangladesh) sont les pommes de terre, les oranges et les pommes. L’élevage fournit surtout de la viande bovine et porcine, et du lait de vache. L’agriculture biologique est promue à l’échelle nationale.

Maldives. L’agriculture, dominée par le secteur de la pêche, ne fournit que 3,5 % du PIB et 14,6 % des emplois (2010). La pauvreté des sols et la faible quantité de terres arables constituent un frein au développement des cultures. Celles-ci incluent divers fruits et légumes, tels les noix de coco, les bananes, les papayes, les mangues, les tomates, les oignons et des tubercules, comme le taro. La pêche a été le principal secteur économique des Maldives, avant d’être devancée par le tourisme dans les années 1980. Elle demeure une importante source de revenus à l’exportation (les principaux marchés sont la Thaïlande, le Sri Lanka et les pays européens). Le produit de la pêche est de l’ordre de 117 000 t (en 2009), la principale espèce capturée étant le thon.

Népal. L’agriculture est l’activité principale du pays. Elle emploie 66 % de la population active (2013). Étant donné la nature montagneuse du pays, seulement 17 % de la superficie totale constituent des terres arables, les plus fertiles se trouvant dans le Sud, dans la région du Teraï. L’agriculture fournit une part substantielle du PIB du pays (33,7 %), une part qui tend à diminuer. La productivité est faible, l’irrigation et l’usage d’engrais peu répandus et les techniques souvent anciennes et peu appropriées à des terrains qui s’épuisent rapidement. Le riz est la première culture (4, Mt), les autres cultures importantes étant le maïs et le blé. Les grandes vallées du centre et de l’Est (toute la partie ouest est peu peuplée) sont largement cultivées, et les pentes montagneuses, exploitées en terrasses jusqu’à une altitude de plus de 3 000 m, dédiées surtout aux cultures vivrières. Les fonds de vallées, bien irrigués, sont consacrés au riz et aux productions maraîchères. Un peu de millet, de la canne à sucre, du tabac et du jute occupent les plaines du sud du pays, chaudes et humides. L’élevage est répandu aussi bien dans le Teraï que dans les régions montagneuses, fournissant du lait (de bufflonne et de vache) et de la viande (principalement de buffle, ainsi que de bovins et de caprins). Les forêts couvrent 25 % du territoire (3 636 000 ha), une surface réduite de près d’un quart par rapport à 1990, la déforestation étant liée à la pression démographique, à la collecte de bois de chauffage et à la pratique d’une agriculture de subsistance.

Pakistan. Grâce à l’Indus et aux immenses travaux d’irrigation entrepris sur son cours, le Pakistan a pu rendre cultivables 26 % de sa superficie totale, essentiellement dans les provinces du Panjab et du Sind. L’agriculture représente 25 % du PIB du pays et emploie 43 % de la population active (2014). La culture du blé est la plus importante (plus de 25 Mt, 6e rang mondial – FAO, 2011), celle du riz ne venant que loin derrière (6 Mt, 14e rang). S’il exporte son riz (il en est le 5e exportateur mondial), le Pakistan est obligé d’importer du blé pour couvrir ses besoins. La canne à sucre (55 Mt, 5e rang) et le coton (4e rang) constituent aussi des cultures de premier plan et, dans une moindre mesure, le maïs. Le Pakistan produit, en outre, du tabac (10e rang) et de nombreux fruits et légumes (notamment mangues, oranges, abricots, dattes, pommes de terre, oignons, gombos, piments), en partie exportés. Le cheptel est important, composé de bovins (29 millions de têtes en 2006 – ministère de l’Agriculture), de buffles (27 M), d’ovins (26 M) et de caprins (53 M). Le secteur de l’élevage représente plus de la moitié de la part de l’agriculture dans le PIB du Pakistan. Il fournit une abondante production de viande (en partie exportée), d’œufs, de laine, de cuir. Le pays est le quatrième producteur mondial de lait (36 Mt de lait de bufflonne, de vache et de chèvre). Avec des côtes qui s’étendent sur 1 100 km, le Pakistan a pu développer son secteur de la pêche, dont dépendent, en particulier, les populations des zones côtières du Sind et du Baluchistan. La pêche constitue une importante source de revenus à l’exportation, avec des captures de 546 000 t en 2009 et un secteur de l’aquaculture en plein essor (138 00 t). Les forêts ne couvrent que 2 % du territoire. Déjà naturellement pauvre en forêts, le Pakistan a connu un déboisement lié à la surexploitation des ressources existantes (bois de chauffage, bois industriel).

Sri Lanka. L’importance de l’agriculture a eu tendance à diminuer dans l’économie globale du pays, notamment après les réformes entreprises à la fin des années 1970 qui ont conduit à une expansion du secteur industriel et de celui des services. L’agriculture contribue à hauteur de 8 % du PIB (2014), contre 26 % en 1990. Elle emploie encore près du tiers de la population active. Étant donné la nature montagneuse de l’île, seulement 19 % de la superficie sont des terres arables. Les deux productions principales sont le riz et le thé. Bien que relativement importante, la production de riz (3,8 Mt – FAO, 2011) est encore insuffisante et le gouvernement est obligé d’en importer. Le Sri Lanka est le quatrième producteur mondial de thé (327 500 t), une production de qualité qui bénéficie de conditions climatiques favorables, ce qui lui assure aussi, certaines années, la place de premier exportateur mondial dans ce domaine. Hormis ces deux denrées, la plus grande place revient aux noix de coco (1,5 Mt, 5e rang mondial) et aux plantations d’hévéas (9e rang pour la production de caoutchouc), en grande partie destinés à l’exportation, avec certaines épices (cannelle, girofle, cardamome, noix d’arec, poivre). La pêche bénéficie d’une zone économique exclusive de plus de 500 000 km2 et assure plus de 250 000 emplois directs (2004). Les forêts couvrent 29 % du territoire. De larges espaces ont été déboisés à l’époque coloniale pour faire place aux plantations de thé et d’hévéa, et le pays a encore connu une déforestation importante depuis les années 1990 (destruction de forêts qui servaient de refuge aux rebelles pendant la guerre civile, abattage de bois pour les constructions).




AGURU

« Non-lourd » ; sorte de parfum tiré des racines d’un aloès (Aquilaria agallocha), ressemblant à l’ahalim des Hébreux et utilisé dans les cultes hindous et bouddhiques.

Arabe : ayalugi ; persan : ayalūr-chi ; tib. : akaru.




AHADĪ

À l’époque des Grands Moghols, classe d’hommes libres servant dans l’armée impériale (comme sous-officiers ou comme courriers) et recevant un salaire mensuel. Ils ne possédaient pas de terres et devaient pourvoir à l’entretien de leurs chevaux. Ils étaient divisés en quatre « classes » (chahāraspas, sihaspas, duaspas et yakaspas), selon le nombre de leurs chevaux (aspas signifie « cheval » en persan).

BIBL. : Ain-i Akbarī, 259-260, 605.




AHALYĀ

Nom de l’« Ève » hindoue, épouse du sage (ṛiṣhi) Gautama. Celui-ci la changea en pierre (ou, selon d’autres légendes, la rendit invisible ou laide) après qu’elle eût été séduite par Indra qui avait pris l’apparence de son mari. Elle aurait été la première femme créée par Brahmā, selon le Rāmāyaṇa. Rāma l’aurait rendue à sa forme première en la touchant de ses pieds divins et réconciliée avec Gautama. Selon certains auteurs, le nom d’Ahalyā serait synonyme de « nuit ».

BIBL. : W. Doniger, « Indra and Ahalya, Zeus and Alcmena », in Splitting the Difference: Gender and Myth in Ancient Greece and India, Univ. of Chicago Press, 1999, 88-132. R. Söhnen-Thieme, « The Ahalyā Story Through the Ages », in J. Leslie (éd.), Myth and Mythmaking, Londres, 1996, 87-105.




AHAṂKĀRA

Terme formé du pronom personnel aham (je) et d’un suffixe dérivé du verbe kṛ (faire). Dans la philosophie indienne, et notamment dans l’Advaita Vedānta, l’ahaṃkāra désigne l’ego ou l’identité individuelle définie par ses traits empiriques (le corps, les sens, l’existence mondaine). Il est distinct de l’ātman (le Soi) qui représente la nature individuelle envisagée dans son essence, en tant qu’elle est identique au brahman (Absolu). L’ahaṃkāra renvoie à une première prise de conscience de soi qui peut conduire à la révélation de l’ātman (idée développée dans le shivaïsme cachemirien), mais qui tend à agir, le plus souvent, comme un facteur d’illusion et d’ignorance (avidyā) dans la mesure où l’identification aux caractéristiques phénoménales et la surestimation de l’ego (abhimāna) occultent la présence d’un Soi transcendant. Dans le Sāṃkhya, l’ahaṃkara est lié au déploiement de l’ordre cosmique, en tant que deuxième des 24 « réalités élémentaires » (tattva) procédant de la prakṛiti (Nature).

BIBL. : M. Hulin, Le Principe de l’ego dans la pensée indienne classique. La notion d’ahaṃkāra, Paris, De Boccard, 1978. 




AHAR

Ancienne cité située à 3 km d’Udaipur, qui fut la première capitale des rāja du clan rājput des Guhila vers la fin du Xe s. Elle est parfois appelée Arh, du nom de la rivière qui la baigne. Elle est surtout réputée parce qu’elle abrite les cénotaphes des premiers souverains du Mewar (XVIIe-XVIIIe s.), sur un site de crémation royal (Mahāsatī). On y trouve aussi un temple hindou dédié à Mīrābāī (Xe s.) et divers temples jaina dont ceux dédiés à Ādinātha (XIe s.) et Mahāvīra. Près de cette ancienne cité, site d’un établissement de l’âge du fer et, sous le Modi Rock Shelter, vestiges du paléolithique récent et du mésolithique.




AHAR, CULTURE D’

Nom donné à une forme de culture qui s’est développée dans le sud-est du Rajasthan entre 3000 et 1500 av. J.-C., également désignée sous le nom de « culture de Banas », et qui regroupe plus de 90 sites. Elle tire son nom du site archéologique d’Ahar, dans le Rajasthan, près d’Udaipur, autrefois connu sous les noms de Tambavati (ville du cuivre) et Aghatapura. Il semble qu’outre la céramique (datée d’entre 2000 et 1400 av. J.-C.) on y travaillait le cuivre (avec une technologie assez primitive) et on y cultivait une sorte de millet (jowār) ainsi que du riz à grain long. Deux périodes peuvent être distinguées sur ce site. La céramique comprend une poterie « nordique » noire et rouge, peinte extérieurement de lignes, cercles et spirales en blanc, et faite au tour. On y trouva également une poterie rouge lissée de couleur variant de l’orange au brun, surtout représentée par des vases à long col, des bols à pied et des loṭā. D’autres poteries, plus grossières, y sont associées, une céramique à pâte de couleur crème (argile mélangée à du kaolin) et des poteries grossières grises ou rouges (jarres). De nombreuses figurines en terre cuite, d’animaux surtout, furent trouvées sur le site, ainsi que de pauvres outils de cuivre, mais aucun outillage lithique ne leur était associé. Les maisons, longues, étaient orientées nord-sud et construites en adobe sur une base en schiste. Leurs murs étaient ornés de morceaux de quartz, minéral commun dans la région. Les sols étaient faits d’argile pressée et mêlée de graviers.

BIBL. : D.P. Agrawal, The Archaelogy of India, Skandinavian Inst. of Asian Studies, Malmö, 1982. W.A. Fairservis, The Roots of Ancient India, Londres, 1971, 335 sq.




AHIBUDHNYA

Dans la mythologie védique, c’est le serpent des profondeurs de l’océan, né des eaux sombres et symbolisant peut-être les nuages d’orage. C’est également parfois un autre nom de Vṛitra, un démon de la sécheresse, associé aux nuages qui retiennent la pluie.

Cingh. : Ahirāja.




AHICHCHATRA (AHIKSHETRA)

Antique capitale du Panchala dont il est fait mention dans le Mahābhārata. C’était probablement l’Adisadra de Ptolémée. Ses ruines furent localisées à Ramnagar (Uttar Pradesh) sur les bords de la rivière Kalinadi à l’est de Delhi, où furent trouvés des vestiges de l’âge du fer associés à des poteries grises peintes et de la poterie noire polie. Vestiges de fortifications en brique de 5 km de longueur et d’un stūpa bouddhique. Cette cité était devenue un important centre religieux au VIIe s., puisque le pèlerin chinois Xuanzang y vit dix monastères bouddhiques et neuf temples hindous. De nombreux objets en terre cuite y furent mis au jour. Un mur de brique, qui paraît avoir été élevé au VIIe s., séparait la cité en deux quartiers. Neuf périodes ont été reconnues sur le site : I – poterie grise peinte ; II et III – maisons en briques crues, plats en poterie grise ; IV – premières maisons en briques cuites, monnaies des Pānchāla du Ier s. av. J.-C., la poterie grise disparaît ; V et VI – époque kuṣhāṇa (monnaies et deux grands temples en brique) ; VII – vestiges d’un temple brahmanique avec images de divinités en terre cuite, d’époque gupta ; VIII et IX – pauvres maisons et couches de cendres, bols en terre moulée avec bas-reliefs. L’occupation de la ville se termine vers les Xe-XIe s. Aussi appelée dans les anciens textes Adhichchatra et Chatravati (Parasol).

BIBL. : V.S. Agrawala, « Les terres cuites d’Ahichchatrā », Ancient India, IV, 1947-48, 104 sq. ; « Terracotta Figurines of Ahichchatrā », AI, 4 ; IAR, 1963-1964. A. Ghosh et K.C. Panigrahi, « La poterie d’Ahichhatrā », Ancient India, I, 1946, 37 sq.




AHIṂSĀ

« Non-violence », contraire de hiṃsā (violence), dérivé de la racine sanskrite han (frapper, tuer). Cette ancienne doctrine philosophique du respect absolu dû à toute créature vivante, professée sous des formes différentes par l’hindouisme, le bouddhisme et le jaïnisme, prit probablement naissance vers le VIe s. av. J.-C., le terme apparaissant déjà dans la Chhāndogya-Upaniṣhad. Elle constitua dès ses débuts pour le jaïnisme un principe religieux et moral fondamental. En partie sous l’influence du jaïnisme, elle s’imposa aussi dans l’hindouisme. La notion d’āhiṃsā est associée, en particulier, au refus de la mise à mort des animaux et à son corollaire, la pratique du végétarisme, observée de façon stricte par les jaina et devenue dominante dans l’hindouisme, bien que les sacrifices d’animaux aient été originellement admis dans le rituel védique. À l’époque moderne, elle fut transformée par Mahatma Gandhi en une arme politique de conquête pacifique de l’indépendance de l’Inde par une non-coopération passive.

BIBL. : M. Gandhi, Autobiographie ou mes expériences de vérité, tr. G. Belmont, Paris, PUF, 2003. O. Lacombe, Gandhi ou la Force de l’âme, Paris, 1964. H.P. Schmidt, « The Origin of Ahiṃsā », in Mélanges d’indianisme offerts à Louis Renou, Paris, 1968, 625-656. U. Tähtinen, Ahimsa. Non-Violence in Indian Tradition, Londres, 1976.




AHĪR

Caste hindoue de bergers et de fermiers du nord et du nord-ouest de l’Inde, présente notamment dans la région de Kutch (Gujarat), le Rajasthan, le Haryana, la région de Khandesh (Maharashtra), le nord du Madhya Pradesh, l’Uttar Pradesh, le Bihar, le Bengale. Ils parlent des dialectes proches, selon les régions, des langues marāṭhī, gujarātī ou rājasthānī et ont contribué au développement du culte de Kṛiṣhṇa comme vacher. Ils sont souvent identifiés aux Yādav qui se sont organisés en forces politiques pour défendre les intérêts des basses castes, en particulier dans le Bihar et l’Uttar Pradesh. Ils seraient les descendants des Abhīra mentionnés dans les textes sanskrits anciens et, selon certains auteurs, les clans des Rājput en seraient des descendants.




AHIRĀVAṆA

Dans certaines versions du Rāmāyaṇa, un frère du démon Rāvaṇa qui fait prisonnier par surprise Rāma et son frère Lakṣhmaṇa et les emmène aux enfers (Pātāla) d’où ils seront sauvés par Hanumān. Il est parfois aidé dans ce méfait par son père (ou frère) Mahirāvaṇa, tous deux étant tués par Hanumān. Ahirāvaṇa et Mahirāvaṇa sont aussi parfois considérés comme un seul et même personnage.




AHMAD, AZIZ

Écrivain (1913-1978) d’expression urdū, originaire de Barabanki (Uttar Pradesh), auteur d’ouvrages sur l’islam et de romans, tels que Gurez (Fuite, 1945), Āg (Feu, 1946) et Aisī bulandī, aisī pastī (Telle hauteur, telle chute, 1948) dans lequel il évoque l’histoire de Hyderabad, ville où il a longtemps vécu.

BIBL. : A. Ahmad, The Shore and the Wave, tr. R. Russell, Londres, 1971.




AHMAD, KHONDAKER MOSHTAQUE

Homme politique bangladais (1918-1996) originaire du district de Comilla. Membre dirigeant de la Ligue Awami, arrêté plusieurs fois par les autorités pakistanaises, il participa au mouvement d’indépendance du Bangladesh aux côtés de Sheikh Mujibur Rahman, s’occupa des affaires étrangères dans le gouvernement provisoire, puis devint ministre, notamment du Commerce, dans le nouvel État. Musulman conservateur, il ne partageait pas les convictions socialistes et laïques de Mujibur Rahman. Après l’assassinat de ce dernier lors d’un coup d’État militaire en 1975, il devint président du pays, mais ne resta en fonction que trois mois, chassé du pouvoir par un contre-coup d’État conduit par des officiers partisans de Mujibur Rahman, avec à leur tête le général Khaled Mosharraf. 




AHMAD, MUZAFFAR

Homme politique musulman (1889-1973) du Bengale et journaliste communiste. Il créa plusieurs journaux dont Langui puis Gana Bani (qui devint Gana Śhakti) en 1925, organes du mouvement communiste au Bengale. Bien que plusieurs fois arrêté, il continua sa lutte pour les paysans du Bengale, fondant le mouvement All Bengal Kisan Sabha en 1936, puis entra dans la clandestinité. Après la Seconde Guerre mondiale, il rejoignit l’opposition et fut de nouveau arrêté. Relâché en 1964, il cessa ses activités politiques.




AHMAD, NAZIR

Écrivain musulman (1836-1912) d’expression urdū, originaire de l’Uttar Pradesh. Il fut un pionnier du roman réaliste en urdū, avec des œuvres (parfois conçues comme des contes didactiques pour sa fille) traitant de problèmes sociaux et religieux, telles Mirāt ul-arūs (Le miroir de l’épouse, 1869), Taubat un-Nasūh (La repentance de Nasuh, 1874), Fasāna-e Mubtalā (L’histoire de Mubtala, 1885), Ibn ul-vaqt (Fils du temps, 1888), Ayāma (1891), Rūyā-e Sādiqa (Le rêve de Sadiqa, 1894). Il traduisit le Coran en urdū en 1896 et composa divers ouvrages sur l’islam.

BIBL. : N. Ahmad, The Brides’s Mirror, tr. G.E. Ward, Londres, 1903 ; Mubtala or a Tale of Two Wives, tr. Khaja Khan, Madras, 1934.




AHMAD, SAYYID SULTAN

Juriste et homme politique chiite (1880-1963) né à Patna (Bihar) qui joua un rôle important dans les négociations entre la Grande-Bretagne et l’Inde et avec le nizām de Hyderabad en 1947. Opposé à la Partition, influencé par le libéralisme européen, il demandait de nombreuses réformes dans la société islamique indienne, notamment l’abolition de la pratique du purdah pour les femmes.




AHMAD, ULLĀH SHĀH MAULVĪ (AHMAD ALĪ ZIĀUDDĪN)

Saint homme musulman (v. 1787/1789-1858) né à Arkat, dans le sud de l’Inde, qui prêcha la guerre sainte (jihād) contre les chrétiens après avoir fait un voyage en Europe. Impliqué dans un complot en 1857, il fut condamné à mort mais fut libéré lors de la révolte des cipayes et érigé en chef religieux par les rebelles musulmans. Ses fidèles infligèrent une cuisante défaite aux Britanniques à Chinhut, près de Lucknow, le 30 juin 1857, mais ils en furent chassés après de durs combats. Les Britanniques offrant 50 000 roupies pour sa tête, il fut trahi par un de ses compagnons et tué. Sa mort mit un terme à la rébellion dans la région d’Audh.

BIBL. : M. Edwards, Battles of the Indian Mutiny, Londres, 1963. Kaye et Malleson, History of the Indian Mutiny of 1857-1858, 6 vol., Londres, 1878-1898.




AHMADIYYA

Mouvement musulman réformiste fondé à Qadian (Panjab) en 1889 par Mīrzā Ghulām Ahmad, qui se proclama mahdī, sauveur envoyé pour régénérer et faire triompher la foi islamique, jouant un rôle de messie à l’instar de Jésus. Le mouvement considère que Jésus ne fut pas crucifié mais qu’il se rendit au Cachemire et mourut à Srinagar. Ses partisans refusent l’usage de la violence et interprètent la guerre sainte (jihād) comme un combat pacifique. Après la mort de son premier « khalife » en 1908, le mouvement se sépara en deux courants, l’un qui reconnut le fils de Mīrzā Ghulām Ahmad, Mīrzā Bashīruddīn, comme khalife, l’autre qui tenta de se rapprocher de l’orthodoxie musulmane. Celle-ci reste très critique vis-à-vis du mouvement, considéré comme hérétique en raison du statut accordé à Mīrzā Ghulām Ahmad qu’elle estime être en contradiction avec le dogme islamique voyant en Muhammad le « sceau des prophètes », celui qui clôt le cycle de la prophétie. Le mouvement fait l’objet d’attaques et de persécutions au Pakistan où il a été déclaré non musulman par le Parlement en 1974. Ses membres y sont désignés péjorativement par le terme qādiānī (originaires de Qadian). En 2010, deux mosquées ahmadies de Lahore ont été les cibles d’attentats qui ont causé une centaine de victimes. Présents dans tous les pays, les ahmadis comptent leurs communautés les plus nombreuses sur le sous-continent indien (on parle parfois de 4 millions de personnes pour le Pakistan, un chiffre qui serait nettement moindre selon les statistiques officielles) et en Afrique où ils se montrent d’ardents missionnaires.

BIBL. : S.R. Valentine, Islam and the Ahmadiyya Jama’at, Londres, 2008. 




AHMAD JAN (MUNSHI AHMAD JAN)

Écrivain afghan (1882-1951) d’expression pashto, surtout connu pour ses recueils de nouvelles Hagha-dagha (Ceci et cela, 1929) et De qissakhānī gap (Le conteur d’histoires, 1930). Il traduisit aussi des romans anglais et Utopia de Thomas More.




AHMAD KHĀN, SAYYID

Réformateur social, écrivain et historien (1817-1898) d’expression urdū, originaire de Delhi et mort à Aligarh. Il œuvra à moderniser l’islam, tout en prônant la loyauté des musulmans indiens envers les Britanniques, comme un moyen de préserver les intérêts de cette communauté. Cela ne l’empêcha pas, dans son ouvrage Asbāb-e bagāvat-e hind (Les causes de la révolte indienne, 1859), de critiquer les autorités coloniales, responsables selon lui de la révolte de 1857. Il publia des travaux sur l’histoire, la religion ou l’archéologie (Description des monuments de Delhi en 1852, traduit par Garcin de Tassy, Paris, 1861) et fonda en 1870 un mensuel en urdū, Tahzībul Akhlāq (Rectification de la morale). Il défendit l’usage de l’urdū et encouragea les musulmans de l’Inde à s’ouvrir à l’enseignement occidental. Inspiré par la visite d’institutions éducatives en Angleterre, il fonda en 1875 à Aligarh le Muhammedan Anglo-Oriental College (future Aligarh Muslim University). La réforme intellectuelle qu’il impulsa fut à l’origine du mouvemen d’Aligarh.

BIBL. : J.M.S. Baljon, The Reforms and Religious Ideas of Syed Ahmad Khan, Leyde, 1949. B.A. Dar, Religious Thought of Sayyid Ahmad Khan, Lahore, 1957. G. Graham, Life and Work of Syed Ahmad Khan, Londres, 1885.




AHMADNAGAR

Ville du Maharashtra (350 000 habitants), à env. 200 km à l’est de Mumbai, important centre de commerce pour le coton et les grains, réputé pour son artisanat du cuivre et du bronze. Elle fut fondée en 1490-1494 par Ahmad Nizām Shāh Bahrī, de la dynastie des Nizām Shāhī, et devint un centre de commerce avec les Portugais de la côte après 1510. Elle fut prise par Akbar en 1599 malgré l’héroïque résistance de Chand Bibī, épouse d’Alī Shāh de Bijapur, qui périt (?) dans la bataille. Aurangzeb y mourut en 1707. Elle devint un fief des Marāṭhā en 1760, mais fut cédée aux Britanniques (qui l’avaient occupée dès 1803) par le traité de Puna (1817). La vieille ville comprend d’assez beaux monuments, tels que l’Alāmgir Dargah (mausolée d’Aurangzeb, 1710), le mausolée d’Ālam Nizām Shāh (XVIe s.), le Pariabāgh ou palais d’été du sultan Burhān Nizām Shāh (XVIe s.) et un fort érigé en 1559. Le tombeau de Chand Bibī se trouve sur une colline à environ 10 km à l’est de la cité.




AHMAD SHĀH BAHĀDUR

Sultan moghol de Delhi (1725 = 1748-1754 = 1775), fils et successeur de Muhammad Shāh. Son règne fut extrêmement troublé, d’abord par les invasions afghanes au Panjab où son wazīr Safdar Jang fut défait, puis par les luttes que se livrèrent ses ministres. Son nouveau wazīr Ghāzīuddīn (Imād ul-Mulk), allié aux Marāṭhā, s’opposa à lui, et, en 1754, le détrôna et le fit aveugler. Il fut emprisonné au fort de Salimgarh où il demeura jusqu’à sa mort. Après sa destitution, il fut remplacé par Azizuddīn Ālamgir (Ālamgir II), dont l’accession au trône fut favorisée par Ghāzīuddīn avant que celui-ci ne le fasse assassiner en 1759.




AHMAD SHĀH DURRĀNĪ (AHMAD SHĀH ABDĀLĪ, AHMAD KHĀN)

Émir afghan (1724 = 1747-1772), fils de Sāmān Shāh Abdālī. Fait prisonnier par le shāh de Perse Nādir Shāh, il devint l’un de ses officiers avant de l’assassiner à Kandahar en 1747 et de se proclamer lui-même shāh d’Afghanistan. Chef de la fraction Sadozai du clan Abdālī (des environs de la ville de Herat), il changea alors le nom de celui-ci pour celui de Durrānī (ou Durānī). Il conquit Kabul en 1748, le Cachemire en 1753, envahit six fois le Panjab, pilla Delhi et Mathura en 1756, détruisit la ville d’Amritsar qui s’était révoltée et prit Aligarh en 1759. Il s’allia enfin avec les Moghols de Delhi contre les Marāṭhā et battit leurs armées à Panipat en 1761, abattant ainsi définitivement la puissance hindoue en Inde. Il établit alors ses capitales à Kandahar et à Kabul. Son fils Timūr Shāh lui succéda à sa mort. Il avait été un excellent poète en pashto.




AHMED, FAKHRUDDIN ALI

Homme politique musulman (1905-1977), né en Assam. Nommé ministre dans le gouvernement d’Indira Gandhi, il fut élu président de l’Union indienne en août 1974, succédant à V.V. Giri. Il mourut durant son mandat, et le vice-président Jatti lui succéda.




AHMED, HUMAYUN

Écrivain et réalisateur bangladais (1948-2012) d’expression bengalie né dans le district de Mymensingh. Auteur populaire, il est notamment connu pour ses premiers romans, Nondito noroke (Dans un enfer bienheureux, 1972) et Shankhanil karagar (La prison couleur bleu océan, 1973), ainsi que pour des récits sur la guerre pour l’indépendance du Bangladesh, comme Aguner poroshmoni (L’épreuve du feu, 1986). Il a réalisé son premier film en 1995 d’après ce dernier roman et a également écrit les scénarios de séries télévisées à succès.

BIBL. : H. Ahmed, In Blissful Hell, tr. M.N. Huda, Dhaka, 1993.




AHMED, SHAHABUDDIN

Chef juge et homme d’État bangladais né en 1930. Il fut nommé président du pays après la démission en décembre 1990 du général Ershad, qu’il fit arrêter, et dirigea le gouvernement de transition jusqu’aux élections de 1991. Il reprit ensuite ses fonctions de chef juge, puis de nouveau celles de président de 1996 à 2001, un poste devenu alors surtout honorifique.




AHMEDABAD (AHMADABAD)

Principale ville du Gujarat qui fut la capitale de l’État au moment de sa création en 1960 (le Gujarat et le Maharashtra étant nés de la scission de l’État de Bombay), avant d’être remplacée par Gandhinagar en 1970. Située sur les rives de la Sabarmati, à une altitude de 155 m, elle bénéficie d’une température moyenne (janvier 22 °C, juillet 30 °C) et de pluies raisonnables (env. 780 mm/an). Cette cité de plus de 5,5 millions d’habitants (2011) a été le plus important centre d’industrie textile de l’Inde après Bombay. Elle est, depuis le XVIe s., réputée pour ses tissus de coton imprimé (à l’aide de blocs de bois), ses satins, ses tissus de brocart (kinkāb) et ses galons de soie, d’or et d’argent. Ses artisans sont célèbres dans toute l’Inde pour leurs objets en cuivre, en ébène, en bois de rose (śhīśham), en ivoire et en laque, ainsi que pour leurs travaux d’orfèvrerie. Aujourd’hui, de nombreux groupes industriels y sont établis (industries chimique et pharmaceutique et nouvelles technologies). Centre d’affaires important, c’est également un centre culturel (université du Gujarat, fondée en 1950). Ahmad Shāh I s’installa dans la ville en 1411, rebâtissant complètement l’ancienne cité hindoue d’Asaval. Akbar la prit en 1573 et les Britanniques en 1818. Gandhi s’y installa de 1915 à 1917, fondant un āśhram dans ses faubourgs, à Kochrab, āśhram qui fut fermé en 1933 après son arrestation (il est aujourd’hui considéré comme un monument national). L’ancienne ville (où subsistent encore des pools, quartiers réservés aux castes) est riche en monuments du style musulman du Gujarat :

La citadelle, Bhadar, du nom du temple dédié à Kālī sous son nom local de Bhadrā Kālī Matā (Bonne Mère Kālī), élevée en 1411 comprend une enceinte fortifiée et une mosquée construite en 1414 par Ahmad Shāh qui y utilisa des colonnes récupérées sur des temples hindous. S’y trouve également la mosquée de Sīdī Sayyid (Sayyid Ālam), du nom d’un esclave d’Ahmad Shāh, dont les fenêtres sont ornées de très beaux jālī de marbre à décors végétaux (v. 1420). Le vice-roi moghol Azam Khān (= 1634-1642) y construisit durant son règne un palais qui porte son nom. 

Face à la citadelle se trouve la Tin Darwāzā (Triple Porte), haute de 11 m et construite par Ahmad Shāh vers 1410-1411. Elle conduit à la Jumna Masjid (grande mosquée) datant d’environ 1423 et dont les minarets se sont écroulés en 1818 lors d’un tremblement de terre ; elle contient le mausolée d’Ahmad Shāh et de ses successeurs ainsi que celui de ses reines, le Rānī-ka Hujra, composé de huit grands cénotaphes en pierre noire. 

La mosquée de Sīdī Bashir (XVe s.) possède deux minarets oscillant légèrement sur leur base ; en face, celle de Rāj Bibī (ou Rājpur-Gomtipur), de même époque, n’a plus qu’un seul minaret oscillant, l’autre s’étant écroulé. 

La mosquée de Rānī Siprī (épouse de Mahmūd Bigārha), aux très beaux décors sculptés, fut élevée en 1540 en marbre blanc. Elle possède une coupole, soutenue par un pilier et six doubles piliers, et quatre minarets de quatre étages hauts de 17 m. 

Le mausolée de Shāh Alam, édifié au bord d’un lac, date de 1475. 

La mosquée de Rūpamatī (une épouse hindoue d’Ahmad Shāh ?) offre un mélange des styles hindou et musulman. Élevée entre 1430 et 1440, elle est couverte par trois coupoles reposant sur 36 piliers de marbre. Un de ses minarets tomba en 1818. 

La mosquée de Haibat Khān (un lieutenant d’Ahmad Shāh) date de 1430 environ ; son architecte a réutilisé des piliers empruntés à des temples hindous. 

Le temple jaina de Hathi Singh, en marbre blanc, fut élevé en 1848 et est dédié au tīrthaṅkara Dharmanātha ; 52 templions entourent la cour centrale. Un autre temple jaina, celui de Chintamani, datant de 1638, fut plusieurs fois converti en mosquée. 

D’autres monuments sont également remarquables : mosquées de Malik Shaban (1452), Muhāfiz Khān (1465), Miyān Khān Chishtī (1465), Dastur Khān (1486), Sheikh Hasan Muhammad Chishtī (1566), tombe du Sheikh Wajihuddīn (1610). On trouve aussi de beaux jardins (Shāhī Bāgh, 1622) et des lacs (Kankariya, 1451). 

Dans le faubourg d’Asaval se trouvent plusieurs bāoli (puits souterrains), dont ceux de Mata Bhawanī (XIe s. ?), de Dada Hari (1435) et d’Adalaj (à 12 km au nord). 

Le Corbusier construisit dans la nouvelle ville plusieurs bâtiments et demeures particulières, dont le musée Sanskar Kendra et la Villa Sarabhai. D’autres grands noms de l’architecture moderne – Charles Correa, Louis Kahn, Balkrishna Doshi – ont contribué à transfomer le visage de la ville. 




AHOBILAM

À 48 km de Nandyal, dans la vallée de la Krishna, au sud-est de Kurnool, site d’un triple temple hindou dédié à Viṣhṇu sous sa forme de Narasiṃha (homme-lion), orné de très belles sculptures.




ĀHOM

Groupe de peuples de parler tai (shan) qui descendirent du Yunnan vers le début de l’ère chrétienne et dont un rameau s’établit en Assam vers le XIIIe s., où un de leurs souverains nommé Chao Ka Phā (ou Sukaphā, mort en 1268) fonda une nouvelle dynastie. Cette dernière régna sur le Kamarupa par l’intermédiaire de vice-rois ou de « conseillers » (gohain) administrant les différentes régions (bar gohain, burha gohain, borpatra gohain) de concert avec d’autres hauts dignitaires (bar baruā, bar phukan). La première capitale fut établie au XIIIe s. à Charaideo, d’autres villes de l’Assam héritant par la suite de ce statut (Garhgaon, Rangpur, Jorhat). L’histoire des Āhom, contée dans des annales rédigées au début du XVIIe s., les Buranji, est celle d’une longue lutte contre les peuplades Boḍo et Kacharī qu’ils finirent par vaincre au XVIe s. Ils occupèrent alors la majeure partie de l’Assam actuel, dont le nom dérive du leur. Ils avaient été hindouisés à partir du XVe s. mais n’acceptèrent officiellement l’hindouisme qu’en 1714, abandonnant alors leurs maisons sur pilotis et leur coutume d’inhumer leurs morts. Cette dynastie régna jusqu’en 1822, date à laquelle les Birmans occupèrent son territoire. Les Britanniques prirent le contrôle de l’Assam après leur victoire sur les Birmans en 1826 (traité de Yandabo). Ils mirent sur le trône Purandār Singh en 1832, mais le détrônèrent six ans plus tard : il fut le dernier roi des Āhom. Divisés en un grand nombre de clans exogames, les Āhom s’expriment en assamais (ils ont parlé jusqu’au XVIIIe s. une langue spécifique, désormais perdue) et forment une caste hindoue particulière. Ils sont appelés Āhamiya en sanskrit.

BIBL. : E.T.D. Lambert, « A Short Account of the Āhom people », Journal of Siam Society 40, 1952, 39-65 ; Selected Art. III, Bangkok, 1959. F.M. Le Bar, Ethnic Groups of Mainland South-East Asia, Londres, 1964.




AHRĀR

Mouvement musulman qui, opposé au mouvement Khilāfat, s’unit au Congrès dans les années 1930. Surtout actif dans le Panjab, ce parti, dirigé par Atā Allāh Shāh Bukhārī, ne dura cependant pas très longtemps, ses membres ayant rejoint la Ligue musulmane après 1940.

BIBL. : V.C. Smith, Modem Islam in India, Londres, 1979.




AHSAN SHĀH JALĀLUDDĪN (AHSAN KHĀN JALĀLUDDĪN)

Gouverneur musulman de la côte du Malabar qui se rebella en 1334 contre Muhammad ibn-Tughluq et se rendit indépendant à Devagiri en 1335. Il ne régna cependant que peu de temps, son royaume étant annexé par Vijayanagar en 1337. Il mourut vers 1339.




A-HŪṂ

Dans les philosophies hindoues et bouddhiques, ce terme est l’union de deux sons primordiaux, a et hūṃ (alpha et oméga), qui, prononcés ensemble, représentent le début et la fin de toutes choses et produisent par leurs vibrations l’éveil et l’entrée dans le nirvāṇa. A est symbolisé dans l’iconographie par la bouche ouverte figurant la puissance exprimée, et hūṃ par la bouche fermée représentant la puissance latente.

Chin. : ahong ; jap. : a-un.




AIHOLE

Site d’une ancienne capitale des Chālukya occidentaux, Aryaholi (ou Aryapura), à environ 40 km au sud-est de Bijapur sur la rive nord de la rivière Krishna. Ce site, qui comprend environ 70 monuments datés entre 450 et 700, groupés autour d’un village moderne, est important pour la connaissance du développement de l’architecture indienne. C’est là que commencèrent à se distinguer les styles du Nord (nāgara) et du Sud (dravidien), dont les éléments furent empruntés à diverses régions du Nord et du Sud-Est, ainsi qu’à l’art de la région des Kadamba, au sud du royaume chālukya. Parmi les temples les plus représentatifs de ces évolutions stylistiques :

Le Lād Khān (du nom d’un potentat musulman local du XIXe s. qui en avait fait sa demeure) est l’un des plus anciens. Peut-être construit vers 450 et dédié à Sūrya, il est de plan carré et s’ouvre à l’est par un porche en saillie. Le sanctuaire est installé à l’intérieur de la grande salle à piliers carrés, contre le mur ouest. Sur le toit presque plat et constitué de plaques de pierre fut élevé un autre sanctuaire orné de bas-reliefs représentant Sūrya, Viṣhṇu et Śhiva. Les piliers du porche sont décorés en haut-relief et la salle est éclairée par des écrans de pierre ajourée représentant des lotus. Son architecture est manifestement inspirée de constructions contemporaines en bois. Les piliers ont de lourds chapiteaux en console et des bancs de pierre sont ménagés sous le portique. 

Le temple de Durgā est construit sur une haute plinthe et possède une abside ainsi qu’un portique auquel on accède par un double escalier. Construit dans le style d’un chaitya bouddhique vers 550, ses murs extérieurs sont ornés de bas-reliefs représentant Durgā, Śhiva et des effigies de Viṣhṇu et de Nandin. Une galerie à piliers entoure l’édifice y compris l’abside semi-circulaire. Des écrans de pierre ajourée éclairent faiblement la salle centrale divisée en trois nefs par deux rangées de lourds piliers. Sur le toit, au-dessus du sanctuaire, se dresse une tour aux arêtes curvilignes (śhikhara) de style nāgara. 

Le temple de Meguti, juché sur un éperon rocheux, fut élevé en 634 par le poète Ravikīrti, qui vécut à la cour du roi Pulakeśhin II (= 610-642) ; il y fit graver une inscription célébrant ses talents de poète. De style dravidien, ce temple est orné à l’extérieur de motifs sculptés représentant des nains (gaṇa) et des femmes (yakṣhī) parées de somptueux bijoux. Il fut dédié à Śhiva, bien qu’il abritât une statue d’un jina à l’intérieur. Un maṇḍapa (salle à piliers) précède le sanctuaire proprement dit auquel il est réuni par une sorte d’antichambre (antarāla). Élevé sur un haut soubassement, il possède au-dessus du sanctuaire une tour carrée qui ne fut jamais terminée. 

Le temple de Hucchapaya (ou Huchappyagudi), datant peut-être du VIe s., plus simple d’aspect, contient de remarquables bas-reliefs aux plafonds du porche et du maṇḍapa. Lui aussi possède une tour arrondie qui semble préfigurer les deul de Bhubaneswar. 

Le temple de Huchimalli (fin Ve s.), construit près d’un grand bassin, composé d’un porche à quatre piliers carrés, d’un maṇḍapa et d’un sanctuaire, est orné de très belles dalles sculptées, dédiées notamment à Kārttikeya. De forme rectangulaire, il est entouré d’une galerie. Le sanctuaire est précédé d’un vestibule (antarāla). 

Le temple de Kuntigudi (du Trident de Śhiva, triśhūla), probablement édifié par les membres d’une famille « kunti » chargés de porter le Trident sacré lors des processions en l’honneur de Śhiva et de Durgā, peut être daté du VIe siècle. 

De nombreux autres temples sont disséminés dans toute la région d’Aihole, tels que le Nārāyan dédié à Sūrya (statue de pierre noire) et le Chakragudi, surmonté d’une tour de style nāgara. Parmi eux, certains sont d’obédience jaina, d’autres brahmaniques. 

La grotte de Rāvaṇa Phadi, dédiée à Śhiva, comprend un porche à deux piliers et un sanctuaire à trois chapelles. Les murs intérieurs sont décorés de très beaux bas-reliefs représentant Śhiva et des apsaras, Pārvatī, Gaṇeśha et Durgā. Elle fut creusée vers 740. 

Aux environs immédiats, nombreux dolmens à « trou d’âme », datant de l’âge du fer (début de l’ère chrétienne ?). 

BIBL. : Mulk Raj Anand, « In Praise of Aihole, Badami and Pattadakal », in Mārg XXXII. 1, Bombay, 1968. H. Cousens, The Chālukyan Architecture of the Kanarese Districts, Calcutta, 1965 ; The Ancient Temples of Aihole. ASI, 1907-1908. K. Deva, « Stūpa and Temple Architecture », in Archaeology in India, Delhi, 1950. L. Frédéric, Inde, temples et sculptures, Paris, 1957. R.S. Gupte, The Art and Architecture of Aihole, Bombay, 1967. A. Rea, Chālukyan Architecture, Madras, 1896.




AÏ KHANOUM

Site archéologique du nord de l’Afghanistan (province de Kunduz) où se trouvent les vestiges d’une cité gréco-bactrienne qui témoigne de l’importance de l’influence grecque en Asie centrale. Cette cité fut florissante aux IIIe-IIe s. av. J.-C. avant d’être détruite par des tribus nomades vers – 145, date de la mort du roi gréco-bactrien Eucratide. Les fouilles menées entre 1964 et 1978, notamment par Daniel Schlumberger et Paul Bernard, ont permis de retrouver de nombreuses traces de culture hellénistique : théâtre de 84 m de diamètre, gymnase, temples, chapiteaux corinthiens, statuettes, pièces de monnaie, inscriptions en grec. Le site a souffert de pillages depuis la fin des années 1970.

BIBL. : P. Bernard, Fouilles d’Aï Khanoum, Mémoires DAFA, Paris, Klincksieck, 1973-1992 ; « Aï Khanoum en Afghanistan hier (1964-1978) et aujourd’hui (2001) : un site en péril. Perspectives d’avenir », Comptes rendus des séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 2001, vol. 145.2, 971-1029. D. Schlumberger, Aï Khanoum, une ville hellénistique en Afghanistan, Paris, Klincksieck, 1966.




AINDRĪ

Divinité hindoue féminine, une des Saptamātṛikā, considérée comme la śhaktī d’Indra.




ĀĪN-I AKBARĪ

Grand traité écrit en persan sous la direction d’Abū’l Fazl, décrivant le gouvernement moghol à l’époque d’Akbar (= 1556-1605) et donnant de précieux renseignements sur le fonctionnement des institutions. Il traite également de l’organisation de l’armée et des provinces, de peinture, d’armement, des habits, donne les prix des articles les plus courants, des recettes vétérinaires. Il constitue le troisième volume – et le plus important – de l’Akbar-nāma. Il fut probablement rédigé vers 1590. Une version en braj en fut faite en 1775 par Hiralāl.

BIBL. : The Ain-i Akbarī, tr. H. Blochmann, Calcutta, Asiatic Society, 1927.




AINKURUNŪRU

« Les cinq courtes centaines », anthologie de poèmes tamil faisant partie du cycle de l’Eṭṭuttokai composée de 500 poèmes d’amour brefs (entre trois et six lignes chacun), probablement rédigés entre les Ier et IIe s. et réunis par le Sangam de Madurai.




AIRĀVATA (AIRĀVAṆA)

« Celui qui est né des eaux » (du sanskrit irāvat : « né des eaux »), nom d’un dragon-éléphant à trois têtes et six défenses (parfois, mais plus rarement représenté avec six têtes), né du barattage de la mer de lait et qu’Indra s’était approprié pour en faire sa monture (vāhana). Il est considéré comme l’un des huit gardiens de l’univers. Son épouse se nomme Abhramu (la Nuageuse). Il est également appelé Abhra-mātanga (Éléphant des nuages), Nāgamalla (le Combattant), Īrāvati (Né des eaux), Sadādāna (Toujours en rut), Virūpākṣha (Aux yeux déformés), etc. Son nom serait à l’origine de celui du fleuve birman Irrawaddy. Quelques temples lui furent dédiés en Inde, parmi lesquels le plus important est l’Airāteśhvara, à Darasuram, dans le district de Thanjavur (Tamil Nadu), qui fut élevé vers 1350 dans le style des Chola tardif.




ĀIRI

Dans le folklore indien, esprit d’une personne ayant trouvé la mort pendant une chasse. Cet esprit serait la personnification du vent sifflant dans les ramures. Il jouerait le rôle du « Grand Veneur » des légendes occidentales.




AIŚHVARIKA

Secte bouddhiste théiste (nom dérivé du sanskrit īśhvara, « Seigneur ») qui considère que l’Ādi-Buddha est la suprême divinité. Cette secte se développa surtout au Népal.




AITAREYA (MAHĪDĀSA AITAREYA)

Sage et philosophe mythique des temps védiques, considéré comme le fondateur de l’école des Aitareyin ; il est crédité de plusieurs hymnes du Ṛig-Veda. Leur interprétation donna lieu à l’élaboration de divers textes religieux tels que l’Aitareya-āraṇyaka, texte qui expose l’unique réalité du Soi (ātman), la nature du brahman, le processus de la création et les conditions de la libération, destiné aux ermites forestiers étudiant le Ṛig-Veda (plus tard commenté par Sāyaṇa), l’Aitareya-Brāhmaṇa, un commentaire d’une partie du Ṛig-Veda consacré à l’étude du sacrifice du soma, enfin et surtout l’Aitareya-Upaniṣhad (no 8) en prose et trois chapitres, une des Upaniṣhad majeures associée au Ṛig-Veda et reprenant une partie de l’Aitareya-āraṇyaka. Cette Upaniṣhad fut longuement commentée par Śhaṅkara, Mādhva et Rāmānuja.

BIBL. : A.M. Esnoul et al., L’Hindouisme, Paris, 1972, 48 sq.




AIYANĀR (AYYANĀR)

Dieu hindou de l’Inde du Sud, vénéré surtout en pays tamil, considéré comme protecteur des champs et des villages. Cette divinité locale fut brahmanisée sous le nom de Hariharaputra (fils de Hari-Hara) et considérée comme le fils de Śhiva et de Viṣhṇu sous sa forme féminine de Mohinī. Il est souvent représenté comme un cavalier armé d’un crochet ou d’un fouet, parfois d’un aiguillon, et accompagné de ses serviteurs Madurai Vīran et Karuppanaswāmī. Des effigies en terre cuite représentant des cavaliers, des éléphants, des brahmanes et divers serviteurs lui sont dédiées dans les sanctuaires. Une des formes d’Aiyanār, appelée Ayappan (également Śhāstā ou Dharmaśhāstā), est considérée comme étant le « seigneur de Shabarimalai (ou Sabarimala) », du nom d’un lieu, au Kerala, où se trouve un temple dédié à Ayyappan et qui draine des foules de pèlerins. Son culte, relativement récent, est d’origine inconnue. II est aussi parfois appelé Bhūtanātha et Manikandan. L’opéra tamil lui fait une large place et le représente souvent sous la forme d’un enfant.

BIBL. : M.E. Adicéam, « Contribution à l’étude d’Aiyanār-Śhāstā », IFI 32, Pondichéry, 1967. J. Gonda, Les Religions de l’Inde, II, Paris, 1965, 29.




AIYAR (AIYER, IYER, IYYĀR, IYYER)

Mot tamil signifiant « père » et utilisé en signe de respect envers une personne plus âgée que soi. La forme aiyangār est encore plus respectueuse. Ces deux adresses sont surtout utilisées envers les hommes de la caste des brahmanes, qui en font parfois un véritable patronyme.




AJA

« Non-né », épithète donnée à de nombreuses divinités du panthéon hindou. C’est aussi le nom d’un prince mythique de la race « solaire », descendant de Raghu à qui la légende attribue la délivrance d’un gandharva qui avait été transformé un éléphant sauvage. Aja signifie également « chèvre » et peut, à ce titre, désigner la monture d’Agni (bien que cette monture soit, plus souvent, un bélier).




AJA-EKAPĀDA (AJAIKAPĀDA)

« Chèvre unijambiste » ou « unijambiste non né », dans le panthéon védique, une sorte de tourbillon atmosphérique conçu comme une puissance. Divinité associée aux tempêtes, aux éclairs et qui fut considérée par la suite comme un des Rudra. Cette divinité serait à l’origine d’une forme de Śhiva dite Ekapāda, le dieu étant alors représenté avec un seul pied.




AJANTA

Site d’un groupe de 30 grottes artificielles, à 110 km au nord-est d’Aurangabad, dans le Maharashtra, creusées dans la façade concave d’une falaise basaltique en forme de fer à cheval à une altitude d’environ 800 m au centre des monts Indhyagiri, un des contreforts nord-ouest du Deccan, dominant la petite rivière Vaghora. Ces cavernes, aménagées dans du basalte (trapp) dur, furent découvertes en 1819 par des soldats britanniques au cours d’une partie de chasse. Elles avaient été creusées par des communautés de moines bouddhistes à deux époques différentes. Le premier groupe de grottes (nos 8, 12, 13 et 15 a, 9 et 10) date des IIe et Ier siècles av. J.-C., alors que la dynastie des Sātavāhana régnait sur cette partie du Deccan, et le second remonte aux dynasties des Vākāṭaka (fin IIIe-fin Ve s.) et des Chālukya de Vatapi (fin VIe-fin VIIIe s.). La région, maintenant peu peuplée, devait alors être assez riche et ses habitants assez nombreux pour pouvoir entretenir un grand nombre de moines. Dans les premiers temps, les grottes servaient uniquement de refuge aux moines pendant la saison des pluies (varṣha).

Elles furent creusées à partir du plafond, en descendant progressivement jusqu’au sol, et réservant les piliers et détails sculptés. Les parties qui devaient être décorées de peintures (murs, piliers, plafonds) étaient recouvertes d’une sorte de stuc qui, une fois sec et lissé, était alors peint avec des couleurs à base de pigments végétaux et minéraux par des artistes itinérants qui œuvraient à la fois pour les moines et les palais royaux. Aucune peinture n’est datée, mais certains motifs permettent de leur assigner une époque relativement précise et de les classer selon un ordre chronologique. Les façades de la plupart des grottes comportaient des auvents ou porches en bois qui ont maintenant disparu, mais que l’on peut reconstituer grâce aux trous percés dans la roche qui devaient servir à soutenir des étais en bois. Ces grottes appartiennent à deux types architecturaux : les chaitya (ou chaityagṛiha), qui sont des sanctuaires, et les vihāra (ou sanghārāma), qui servaient de salles de réunion, de réfectoires et de lieux d’habitation. En général, l’architecture (surtout des chaitya) est imitée de celle, en bois, des sanctuaires construits à l’air libre (et dont nous pouvons avoir un exemple transposé dans la pierre avec le temple de Durgā à Aihole). Les plus anciennes des grottes étaient affectées au culte bouddhique du Petit Véhicule (Theravāda) alors que celles qui furent creusées plus tardivement appartiennent au Mahāyāna. D’importants travaux de restauration ont été menés depuis 1920 (peintures restaurées par L. Cecconi) mais, malgré les efforts de l’Architectural Survey of India, elles se dégradent de plus en plus en raison de l’afflux des visiteurs. 

Voici la liste de ces grottes, dans l’ordre où on peut les visiter à partir de l’entrée de l’ensemble, en tenant la falaise à main droite :

1. Vihāra (v. 500) comportant une véranda à six piliers formant une sorte d’avant-cour. Il était entièrement (murs, plafond et piliers) peint de scènes tirées des Jātaka et de la vie du Buddha. Deux peintures représentant l’une le « beau bodhisattva au lotus bleu » (Avalokiteśhvara) et l’autre une scène de cour où l’on peut voir un souverain (probablement Pulakeśhin II) recevant une ambassade du roi Kusrāu II de Perse (v. 632) sont particulièrement remarquables. Au fond se trouve une chapelle ornée d’une grande effigie du Buddha. Les piliers sont couronnés de chapiteaux à décor animal. Les peintures ont été exécutées entre 580 et 642. 

2. Vihāra (v. 500), de 16 × 16 m, de même type que le no 1, comportant 12 piliers sculptés et des cellules pour les moines. Il était lui aussi entièrement décoré de peintures (scènes des Jātaka et de la vie du Buddha) parmi lesquelles un remarquable portrait de Māyādevī, la mère du Buddha. Au fond de l’abside, statue colossale du Buddha entre deux bodhisattva. 

3. Grotte inachevée dont seule subsiste la véranda. Ce vihāra témoigne des techniques d’excavation utilisées vers 640. 

4. Vihāra inachevé, de grandes dimensions (30 × 30 m) comportant 12 piliers. La salle principale, qui comporte trois portes d’entrée et deux fenêtres, est entourée de cellules individuelles. Elle est précédée par une véranda avec huit piliers octogonaux. Buddha assis entre deux bodhisattva dans le fond de la salle. Sculptures diverses et peintures datant de 635 environ. 

5. Vihāra (v. 640) inachevé, avec beaux bas-reliefs sur la porte d’entrée. 

6. Vihāra à deux étages. La salle inférieure (18 × 18 m) possède 16 piliers octogonaux, alors que la salle supérieure n’en compte que 12. Au fond, statue du Buddha détachée du mur afin de permettre le rite de la pradakṣhiṇā (circumambulation rituelle). Quelques sculptures et peintures en mauvais état (Ve s.). 

7. Vihāra (Ve s.) orné de piliers à chapiteau « en coussin aplati » du type de ceux d’Elephanta. Grand Buddha assis « à l’européenne » entre deux rangées de buddha debout. Le Grand Buddha tient sa main droite en « absence de peur » (abhaya-mudrā). 

8. Vihāra (11 × 6 m), un des plus anciens du site, creusé vers le Ier s. av. J.-C. Il est inachevé. 

9. Chaitya (v. 200 av. J.-C.), le plus ancien du groupe. Sa salle principale de 15 × 7 m est haute de 8 m. Vingt-cinq piliers octogonaux déterminent les ailes et le déambulatoire autour d’un dāgoba. La façade de ce sanctuaire est en forme de kūḍu (sorte d’arc en fer à cheval). Les piliers furent peints avant l’ère chrétienne, puis repeints plus tardivement. Au fond du sanctuaire, grand dāgoba monolithique. 

10. Chaitya (v. 150 av. J.-C.) dont l’époque fut déterminée d’après deux inscriptions peintes. Trois nefs séparées par 39 piliers octogonaux. Plan absidal (30 × 12,5 m) haut de 12,5 m. Dāgoba au centre de l’abside. Une charpente de bois doublait primitivement la voûte rocheuse. Traces de peintures anciennes. Bas-reliefs en bandeaux rappelant quelque peu ceux qui ornent les toraṇa de Sanchi. Peintures tardives (Jātaka, rite de la pradakṣhiṇā, etc.). 

11. Vihāra (v. 100 av. J.-C.) de 13 × 9 m orné de 4 piliers. Bas-reliefs et peintures. Ce monastère fut modifié lors de la seconde occupation des lieux, vers 450-500. 

12. Vihāra (v. 150 av. J.-C.) de 12 × 12 m, entouré de neuf cellules. Selon certains auteurs, ce vihāra (ainsi que le no 13) daterait du Ve siècle environ. 

13. Vihāra, probablement commencé vers le Ier s. av. J.-C. et achevé vers 450-500. Type identique au no 12. 

14. Vihāra non terminé (v. 640). 

15. Vihāra (11 × 11 m) sans piliers. La véranda est entourée de 12 cellules. Le sanctuaire intérieur comporte une statue du Buddha. Il aurait été creusé vers le Ve s. 

15 a. Petit vihāra accolé au précédent et vraisemblablement de la même époque (Ve s. ?). 

16. Vihāra (11 × 11 m) précédé d’une véranda avec six piliers octogonaux et deux pilastres. Escalier d’entrée gardé par des éléphants. Une inscription du porche précise qu’il fut creusé par un ministre du roi Harisena (Ve s.) qui le fit décorer de peintures et de sculptures représentant des nymphes (apsaras) et des scènes tirées des Jātaka. Grande statue du Buddha autour de laquelle on pouvait faire la pradakṣhiṇā. Trois chapelles. Peinture dite de la « princesse évanouie » (mur latéral gauche). 

17. Vihāra (fin Ve s.) peut-être édifié sous le roi Harisena, semblable au no 16, mais pourvu d’une antichambre et de deux cellules dans le sanctuaire intérieur, ainsi que d’une citerne pour recueillir les eaux de pluie. La véranda ainsi que les murs de la salle sont entièrement décorés de peintures formant des tableaux, représentant des apsaras et des scènes tirées des Jātaka, ainsi que des épisodes de la vie du Buddha (retour du Buddha à Kapilavastu, sur le mur du fond ; « princesse à sa toilette », sur le mur latéral droit, etc.). La porte d’entrée ornée de colonnettes est surmontée de bas-reliefs figurant les sept buddha (sapta-buddha) du passé, Śhākyamuni et Maitreya. 

18. Petit vihāra (v. 500-550), inachevé et non décoré. 

19. Chaitya (v. 500-550) de 15 × 8 m et de 8 m de hauteur, avec grand dāgoba orné sur sa face antérieure d’une statue d’un buddha debout avec une niche et faisant de la main droite (brisée) le geste de l’absence de crainte. La partie frontale de la véranda s’est écroulée, mais le porche est intact. Les décors de kūḍu s’ornent de têtes humaines. Voûte intérieure à nervures imitant une charpente en bois. Ce sanctuaire, un des plus classiques et des plus achevés du groupe, est merveilleusement décoré d’une profusion de bas-reliefs. Une grande baie éclaire l’intérieur. La nef comprend 15 piliers décorés de 3,70 m de hauteur. Des peintures décorent murs et piliers. 

20. Vihāra (v. 580) de 9 × 8 m, précédé d’une véranda avec des colonnes ornées de bas-reliefs de dryades (śhālabhañjikā), de couples divins (mithuna), de serpents mythiques (nāga et nāgī) et de monstres marins (makara). 

21. Vihāra (v. 550-600) de 17 × 17 m, avec deux chapelles et 12 piliers. Bas-relief représentant Haritī. 

22. Vihāra (v. 550-600) orné de peintures représentant les buddha du passé et du futur. 

23. Vihāra (v. 550-600) inachevé. Piliers de la véranda ornés de sculptures. 

24. Vihāra (VIIe s.) de très grandes dimensions demeuré inachevé bien qu’orné de quelques bas-reliefs. 

25. Vihāra (VIIe s.) simple, sans décoration. 

26. Chaitya (v. 600-642) de 23 × 12 m et 11 m de hauteur, un des derniers du groupe, qui montre un certain goût pour le baroque dans la décoration. Sur le mur gauche, grand Buddha couché. Dāgoba haut de 6,5 m orné d’une statue du Buddha. Nombreux bas-reliefs (tentation du Buddha par les filles de Mārā), très finement exécutés. Véranda avec quatre piliers et balcon faisant face aux fenêtres. Salle intérieure à trois nefs délimitées par 26 piliers. 

27, 28, 29. Trois petits vihāra décorés de bas-reliefs appartenant au Mahāyāna. Plus haut sur le flanc de la falaise, très beau bas-relief d’une tête de bodhisattva avec restes de stuccage peint. 

BIBL. : K. de B. Codrington, « The Culture of Mediaeval India as Illustrated by the Ajanta Frescoes », Indian Antiquary, 59, 1930. C.L. Fabbri, « Frescoes of Ajanta : an Essay », in Mārg, IX. 1, Bombay, 1955. L. Frédéric, Inde, temples et sculptures, Paris, 1957 ; La Peinture indienne, Genève, 1980. A. Ghosh (éd.), Ajanta Murals, ASI, New Delhi, 1967. S. Gokkale, « Epigraphical Evidence for the Chronology of Ajanta », in JIH 51, 1973, 479-483. J. Griffiths, Paintings in the Buddhist Cave Temples of Ajanta, Londres, 1896. H. Mode, Kunst in Süd und Südost Asien, Dresde, 1979. M. Singh, The Cave-Paintings of Ajanta, Londres, 1965. W.M. Spink, Ajanta: History and Development, 5 vol., Leyde, 2005-2008. S.L. Weiner, Ajanta, Its Place in Buddhist Art, Berkeley, Univ. of California Press, 1977. G. Yazdani, Ajanta, 4 vol., Londres, OUP, 1930-1955.








AJĀTAŚHATRU

« Celui dont l’ennemi n’est pas né », nom du sixième roi de la dynastie Śhaiśhunāga du Magadha (ou appartenant à la dynastie des Haryaṅka), fils de Bimbisāra et d’une princesse du clan des Lichchhavi. Il régna à Pataliputra. Contemporain du Buddha et de Mahāvīra, il serait mort en 461 av. J.-C., son fils (ou un moine) Darshaka (ou Udāyin) l’ayant assassiné. Selon la tradition, il aurait lui-même assassiné son père en 491 av. J.-C. sur les conseils de Devadatta, un cousin du Buddha et aurait agrandi son royaume au prix de longues luttes contre ses voisins, mais aurait été battu par Prasenajit. Il épousa une princesse du Koshala et fonda la forteresse de Patali, qui deviendra la ville de Pataliputra (près de Patna, Bihar). La légende bouddhique assure qu’il se serait repenti quelque temps avant sa mort et qu’il serait alors devenu un pieux bouddhiste. Selon une légende tibétaine, un de ses fils serait devenu roi du Tibet sous le nom de Njakri Bstan-po (mongol : Seger Sandalitu, Küsühü Shiretü).

Ce nom fut parfois donné à Śhiva et à Yudhiṣhṭhira (dans le Mahābhārata). Ce serait également celui d’un roi de Kashi du VIIe siècle av. J.-C., selon les Upaniṣhad, ainsi que celui d’un souverain de Mathura à l’époque du Buddha. 

Jap. : Ajasa-ō ; pāli : Ajatasattu ; tib. : Kshema Darshin.




AJAYAGARH (AJAIGARH)

Petite cité sise à 34 km de Khajuraho, conquise en 1809 par les Britanniques, avec une ancienne forteresse des Chandela de Khajuraho reconstruite au XVIIIe s. par les princes de Panna.




AJITA

« Invincible », « invaincu », épithète souvent donnée dans la mythologie hindoue à Śhiva, Viṣhṇu et d’autres grandes divinités. Dans le bouddhisme du Mahāyāna, ce serait une épithète donnée par le Buddha à Maitreya. Ce serait également le nom d’un des 16 arhat, aussi appelé Asita.

Chin. : Ashiduo, Ashide ; jap. : Daitaka.




AJITA KEŚHAKAMBALA (AJITA KEŚHAKAMBALI)

Un des « six maîtres hérétiques » (tīrthya) rivaux du Buddha, qui prêchait une doctrine matérialiste. Il pourrait avoir influencé la philosophie des Chārvāka. La légende veut qu’il ait été couvert de poils, comme son nom semble l’indiquer.




AJĪT SINGH

Rāja (= 1678-1731) de Jodhpur (Marwar), fils et successeur de Jaswant Singh. Retenu prisonnier à Delhi par Aurangzeb, il réussit à s’échapper avec l’aide du chef rājput Durgādās et chassa les Moghols de la ville d’Ajmer en 1707. Battu l’année suivante par Bahādur Shāh, il réussit à lever d’autres troupes et regagna son indépendance en 1709. Son fils Abhāi Singh (Abhaya Singh) l’assassina afin de lui succéder et ses 64 épouses se sacrifièrent sur son bûcher funéraire. Abhāi Singh (= 1731-1750) prit la ville d’Ahmedabad.




AJIT SINGH

Chef révolutionnaire sikh (1881-1947) qui, à partir de 1907, publia de nombreuses brochures contre les autorités coloniales. Il fut déporté en Birmanie avec Lala Rajpat Rai mais, revenu en Inde, il fonda avec Sayyid Haydar Riza une société nationaliste et révolutionnaire appelée Bharat Mata Society. Poursuivi par le gouvernement, il s’enfuit en Perse puis se réfugia à Rome, Genève, Paris, Rio de Janeiro, San Francisco d’où il continua son activité. Il se rendit en Europe pendant la Seconde Guerre mondiale et rencontra Subhas Chandra Bose en Italie, mais fut interné puis déporté en Allemagne. Il mourut peu après son retour en Inde.

BIBL. : R.C. Majumdar, History of the Freedom Movement in India, II, Calcutta, 1963.




ĀJĪVIKA

École philosophique regroupant des ascètes, dont le fondateur (ou le principal chef de file) fut Makkhali Gosāla, rival et contemporain du Buddha et de Mahāvīra (VIe-Ve s. av. J.-C.). Aucun texte ājīvika ne nous est parvenu et nous ne disposons au sujet de cette école que de sources souvent biaisées, bouddhistes (« Sāmaññaphala Sutta » du Dīgha-nikāya et le commentaire de Buddhaghoṣha) et jaina (Bhagavatīsūtra). La doctrine était une forme de fatalisme mettant l’accent sur le déterminisme universel, l’absence de libre arbitre et l’impossibilité d’influer sur le cours des choses fixé par la nécessité cosmique ou le destin (niyati). Les Ājīvika pratiquaient un ascétisme strict (nudité, jeûnes) et ne reconnaissaient pas le système des castes. La doctrine n’invoque pas de divinité, mais Viṣhṇu et Śhiva ont peut-être fait l’objet d’un culte. Makkhali Gosāla pourrait avoir pris la suite d’autres représentants ājīvika (Nanda Vachchha, Kisa Saṅkichcha) après une rupture avec Mahāvīra qu’il avait d’abord accompagné dans ses déplacements pendant six ans. D’autres « maîtres hérétiques » connus, Pūraṇa Kāśhyapa et Pakudha Kātyāyana, auraient participé à la constitution du mouvement. Celui-ci connut un rayonnement jusqu’à la période maurya, des inscriptions venant attester que des grottes artificielles lui avaient été dédiées par Aśhoka et son successeur Daśharatha (IIIe s. av. J-C.) à Barabar et Nagarjuni (Magadha). Il déclina ensuite, même s’il survécut jusqu’au XIVe s. dans le sud de l’Inde (Gosāla étant alors divinisé).

BIBL. : A.L. Basham, History and Doctrines of the Ājīvikas, Delhi, 1981.




AJMER

Ville de l’État du Rajasthan (542 000 hab. en 2011), ancienne capitale de l’État princier (rājput) d’Ajmer et de la province d’Ajmer-Marwar, autrefois appelée Ajayameru. L’État d’Ajmer fut intégré à l’Union indienne en 1956. La ville se trouve sur la grande route de Delhi à Mumbai à environ 390 km de Delhi, 140 km de Jaipur et à proximité de la ville touristique de Pushkar, à une altitude de 320 m. Cette grande cité, groupée autour d’une colline où se dresse sa forteresse, vit de ses ateliers ferroviaires, de ses usines textiles (coton, laine) et pharmaceutiques et du marché des huiles. Selon la tradition, elle aurait été fondée en 145, mais fut en fait construite par Ajaipāla (v. 1100), un souverain des Chāhumāna. Elle fut conquise par les musulmans de Delhi qui en firent une cité sainte en 1393. Au cours de la lutte contre les musulmans s’illustra Prithivirāja, qui devint un véritable héros de légende. La ville fut reprise aux musulmans en 1398 par le rāṇā du Mewar, Kumbha, puis reprise à nouveau par Maldeo en 1531. Le dernier de ses rāja, Daulat Rāo Sindhia, la céda aux Britanniques en 1818. La ville ancienne est enclose par des murailles percées de cinq portes monumentales et comporte de nombreux monuments historiques.

Le Fort fut érigé en 1572 sur les ruines d’un ancien fortin par Akbar. Jahāngīr y reçut le premier ambassadeur britannique. Il abrite maintenant le Rājputana Museum (archéologie, art ancien, inscriptions, armes, peintures rājput), installé dans l’ancien palais d’Akbar. 

La mosquée Arhai-dīn ka Jhumpra, fondée par Qutbuddīn avant 1210, très ruinée, fut bâtie en grès rose et compte de nombreux piliers de style composite hindo-musulman. Elle mesure 88 × 58 m. Un écran de façade à sept arches (18 m de hauteur) flanqué de deux minarets y fut élevé par Muhammad Ghūrī en 1192. Toit avec dix dômes. 

Au sud de la cité, la dargāh, ou sanctuaire musulman, est dédiée au saint Khwāja Muīnuddīn Chishtī (1141-1230 ?) qui demeura dans la ville à partir de 1166. De nombreux pèlerinages y convergeant, Akbar établit sur les routes des kos-minar (bornes) tous les 4 km. Une mosquée fut construite par Akbar et une autre, en marbre blanc, élevée par Shāh Jahān. Le Mazar où reposent la fille de Khwājāuddīn Chishtī, Bībī Hafiz Jamal et une des filles (Chimnī Begam) de Shāh Jahān, fut complété par Humāyūn. 

Au nord de la cité, lac artificiel d’Anasagar, orné de cinq pavillons de marbre blanc sous Shāh Jahān. 




ĀJNĀTA KAUṆḌINYA

Un brahmane qui se convertit à l’enseignement du Buddha, dont il était l’oncle maternel, et fut le premier moine ordonné par lui. Il fut l’un de ses cinq premiers disciples (groupe des Bhadravargīya) avec Aśhvajit, Mahānāman, Vāśhpa et Bhadrika.

Chin. : Jiaochenru ; jap. : Anyakyōjinnyo ; pāli : Annata Kondanna ; tib. : Kun-ches.




AJNEYA (AGYEYA ; SACCHIDANANDA HIRANANDA VATSYAYAN, DIT)

Écrivain et poète (1911-1987) d’expression hindī, originaire d’Uttar Pradesh. Il fut un des principaux inspirateurs des courants modernistes du prayogvād (expérimentalisme) et de la nayī kavitā (nouvelle poésie) qui donnèrent une nouvelle direction à la littérature hindī autour du milieu du XXe s. En 1943, le recueil Tār Saptak, où il avait rassemblé les œuvres de sept poètes de langue hindī, marqua les débuts du mouvement moderniste ; il fut suivi d’autres recueils de même type. Ajneya est l’auteur des romans Shekhar : ek jīvanī (Shekhar : une biographie, 2 vol., 1941 et 1944), Nadī ke dvīp (Les îles du fleuve, 1952), Apne-apne ajnabī (À chacun son étranger, 1961), de nouvelles et de nombreux recueils de poèmes, dont Ityalam (1946), Agan ke pār dvār (La porte de l’autre côté de la cour, 1961) et Kyonki main use jānta hūn (Car je le connais, 1970).

BIBL. : Ajneya, To Each His Stranger, tr. G.C. Roadarmel et l’auteur, Delhi, 1967 ; Islands in the Stream, tr. par l’auteur, Delhi, 1980. R.L. Handa, A History of Hindi Language and Literature, Bombay, 1978, 358-360.




AKALAṄKA

Poète et philosophe jaina (fin du VIIIe s.) de tradition digambara, mentionné dans plusieurs inscriptions datant du Xe s., de 1129 et de 1432 notamment. Il aurait été un des ministres du roi Śhubhatuṅga de Manyakheta, ou, selon d’autres sources, un fils de roi. Surtout connu pour ses travaux sur la logique, dont la Nyāya viniśhchaya, il écrivit aussi l’Aṣhṭaśhatī, un commentaire de l’Āptamīmāṃsā de Sāmantabhadra. On lui attribue de nombreux autres ouvrages.




AKĀLĪ

« Qui sert l’intemporel (akāl) », « immortel », désigne les membres des milices de guerriers sikhs qui se veulent les héritiers de la Khālsā, un ordre de moines soldats établi en 1699 par le dixième gurū, Govind Singh, afin de résister aux persécutions des Moghols. Leur ardeur au combat leur avait valu, de la part de leurs adversaires, le nom de nihang (« crocodiles » en persan) qu’ils adoptèrent. Se revendiquant de la pureté originelle de la communauté des sikhs (singh sabha), les Akālī se distinguent par des attributs vestimentaires, notamment le port d’une tunique bleue et d’un large turban dans lequel ils peuvent cacher des armes, comme des chakra en acier. S’ils ont joué un rôle militaire dans le soulèvement des sikhs contre les Britanniques de 1922 à 1925 ou au moment de la partition de 1947, leur rôle est aujourd’hui plus symbolique et ils participent à des parades organisées, chaque année, dans la ville d’Anandpur Sahib (Panjab).




AKALI DAL (SHIROMANĪ AKĀLĪ DAL)

« Parti de (ceux qui servent) l’intemporel », parti politique implanté dans le Panjab et qui se veut porteur des aspirations des sikhs. Fondé en 1920 dans le sillage de la création d’une organisation chargée d’administrer les gurdwārā (lieux de culte sikhs), il devint une force politique sous la conduite de Tara Singh, puis de Fateh Singh, revendiquant la création d’un État sikh au sein de l’Union indienne. Tout en soutenant la lutte pour l’indépendance, dans une collaboratio, parfois teintée de méfiance avec le Congrès, il prit position contre l’éventualité d’une domination musulmane au Panjab. En 1966, le gouvernement central accéda à la demande des sikhs de créer un État où ils seraient majoritaires, avec la réorganisation du Panjab amputé de territoires peuplés en majorité d’hindous, qui formèrent l’État de Haryana ou furent cédés à l’Himachal Pradesh. L’Akali Dal et le Congrès sont alors des partis rivaux qui gouvernent alternativement le Panjab. À partir des années 1980, l’Akali Dal est confronté à la montée de revendications extrémistes, assorties d’actes de terrorisme, pour la création d’un État sikh indépendant, le Khalistan. Représentant des positions plus modérées, il dénonce néanmoins la riposte d’Indira Gandhi qui lance en 1984 l’opération Blue Star conduisant à l’assaut contre le Temple d’or d’Amritsar et au massacre des militants qui s’y étaient retranchés. Son opposition au Congrès l’amène par la suite à s’allier au Bharatiya Janata Party (BJP), avec lequel il exerce le pouvoir aussi bien au Panjab que sur le plan national (il participe à la coalition qui dirige le pays entre 1998 et 2004). L’Akali Dal ne représente pas aujourd’hui un parti unifié, mais une multitude de factions aux alliances fluctuantes, la principale étant celle dirigée par Parkash Singh Badal, plusieurs fois chef de gouvernement du Panjab et au pouvoir dans l’État depuis 2007avec le BJP.




AKAMPANA*

Dans l’épopée du Rāmāyaṇa, nom d’un démon (asura) qui fut le commandant en chef des armées de Rāvaṇa.




AKAMPANA**

Nom d’un roi hindou cité dans le Mahābhārata, et auquel le sage Nārada aurait enseigné l’origine de la mort.




AKANĀNURU

Groupe de 400 poèmes d’amour écrits en tamil et réunis par l’académie du Sangam entre les Ier et IIIe s. Ils font partie du grand recueil intitulé Eṭṭuttokai.




ĀKĀŚHA

Dans la philosophie hindoue, c’est le cinquième « élément » (bhūta) représenté par l’éther, l’immensité de l’espace, l’essence de tout ce qui est incréé et éternel.

Jap. : kokū.




ĀKĀŚHAGARBHA

« Réceptacle du vide », nom d’un bodhisattva de sagesse et de compassion dans le panthéon du Mahāyāna. C’est le gardien des Trésors infinis de la loi bouddhique. Bien que connu des théologiens bouddhistes, ce bodhisattva ne paraît pas avoir été très vénéré en Inde même, alors qu’il semble l’avoir été largement au Tibet, en Chine et au Japon dans les sectes ésotériques. Au Tibet (où il est appelé Nam-mkhahi-shingpo), il est représenté de couleur dorée, parfois au centre d’une lune.




ĀKĀŚHAGARBHASŪTRA

Texte sanskrit consacré au bodhisattva Ākāśhagarbha, traduit en chinois par Jñānagupta vers 597. Ce texte fait partie d’un vaste ensemble d’écritures saintes du bouddhisme ésotérique, appelé Mahāsamnipātasūtra, textes qui furent tous traduits en chinois à partir du VIe s. et qui sont fortement teintés de tantrisme.

Chin. : Xukongzang ; jap. : Kokūzō Bosatsu ; mongol : Oqtarghui Chirukten.




ĀKĀŚHA-MUKHIN

Adeptes d’une secte shivaïte qui met l’accent sur des pratiques ascétiques, entre autres celle de garder le visage tourné vers le ciel en regardant fixement le soleil entre les doigts entrelacés.




ĀKĀŚHA PRATIṢHṬHITA

« Celui qui réside dans l’éther », nom donné à un buddha mythique résidant au sud de l’univers.




AKBAR (JALĀLUDDĪN MUHAMMAD AKBAR)

Troisième empereur moghol (1542 = 1556-1605), né à Amarkot (Sind), fils et successeur de Humāyūn sur le trône d’Agra. En 1556, il battit à Panipat les troupes hindoues de Hemū, un général au service des Afghans du Bihar, grâce à l’aide que lui fournit Bairam Khān, et entra ainsi en possession des régions de Delhi, d’Agra et du Panjab. Puis il conquit le reste de la vallée du moyen Gange, les États de Gwalior et d’Ajmer, avant de s’attaquer, au cours des vingts années suivantes, à tout le nord de l’Inde (excepté le Cachemire, le Sind et l’Orissa). Il fonda entre 1569 et 1576 la ville de Fatehpur-Sikri, conquit le Gujarat (1573), le Bengale (1576), annexa finalement le Sind en 1590, l’Orissa en 1592 et le Baluchistan en 1594. Il envoya une ambassade aux Portugais de Goa en 1601. Son jeune frère Hakīm, qui régnait à Kabul, étant mort en 1585, il hérita l’année suivante de tous ses droits sur le Cachemire. En 1600, il se lança à la conquête du sud de l’Inde. Il prit Ahmadnagar en 1600, puis le Khandesh en 1601. Son œuvre fut immense, tant dans le domaine de l’administration que dans celui des arts et des lettres.

Akbar réussit ainsi à faire de son royaume un vaste empire, qu’il divisa en 15 śhubā (provinces) : Kabul, Panjab et Cachemire, Sind (Multan), Delhi, Agra, Avadhi (Oudh), Allahabad, Ajmer, Gujarat, Malva, 11-Bihar, Bengale et Orissa, Khandesh, Berar, Ahmadnagar. Il réforma l’administration du pays, confiant celle-ci à des mansabdār, divisés en 33 classes, qui étaient des chefs militaires commandant à des unités de 10 à 5 000 hommes, le pouvoir restant aux mains des śhubādār (ou nawāb nazīm, chefs de śhubā) qui agissaient en tant que gouverneurs. Les finances des provinces étaient contrôlées par un Dīwān. Akbar établit un impôt uniforme sur les cultivateurs (ryot), qui devaient payer chaque année l’équivalent du tiers de leur récolte. Il abolit la jiziya, un impôt spécial levé sur les non-musulmans et les taxes de pèlerinage et accepta des hindous dans son gouvernement comme dans sa famille, ce qui lui valut le soutien des clans des Rājput. Tolérant envers toutes les coutumes des hindous, il abolit cependant le sacrifice (satī) des veuves. S’étant déclaré empereur des musulmans aussi bien que des hindous, il tenta de réconcilier les deux religions et créa en 1581, avec l’aide de son ministre (wazīr) Abū’l Fazl, une société religieuse syncrétique tendant à unifier le Coran, les croyances hindoues et la Bible : la Dīn-i Ilāhī (religion de la Lumière), qui ne lui survécut pas. 

Dans sa cité de Fatehpur-Sikri, il inaugura une nouvelle sorte d’art et d’architecture où se mêlaient les styles persan et hindou. Il battit monnaie, attira à sa cour de célèbres miniaturistes persans, encouragea la littérature (bien qu’il fût lui-même presque illettré), fit écrire ses mémoires par Abū’l Fazl et érigea de nombreux monuments. Parmi ses nombreuses épouses, on comptait des hindoues, des musulmanes et au moins une chrétienne. À sa mort, son fils Salīm lui succéda sous le nom de règne de Jahāngīr. Un magnifique mausolée de marbre blanc lui fut érigé à Sikandra. Mais en 1691, des Jāṭ révoltés violèrent sa tombe et dispersèrent ses restes. 

BIBL. : Abū’l Fazl, Aīn-i Akbari, 2 vol., tr. H. Blochmann et H.S. Jarrett, Calcutta, 1927 et 1949. L. Frédéric, Akbar le Grand Moghol, Paris, 1986. J.M. Shelat, Akbar, Bombay, 1959.




AKBAR** (MUHAMMAD AKBAR)

Quatrième fils (1657-1704) d’Aurangzeb et de son épouse Dilrās Bānu Begam, chef de l’armée impériale, il se fit battre en 1679 dans une guerre contre les Rājput, et son père l’envoya en disgrâce dans le Marwar. Reprochant son intolérance à Aurangzeb, il réunit alors une armée de plus de 70 000 hommes (comptant un certain nombre de Rājput) et se rendit à Ajmer en 1681. Mais ayant tardé à attaquer son père, celui-ci réussit à le séparer de ses alliés, et il fut obligé de s’enfuir au Rājputana à la cour de Sambhājī, le fils de Śhivājī. Allié aux Marāṭhā, il attaqua à nouveau son père, mais il fut battu et s’enfuit en Perse. En 1695, avec l’aide des Perses, il tenta de reconquérir l’Inde, mais son frère Muazzam (le futur Bahādur Shāh I), à la tête d’une puissante armée moghole, mit en déroute ses 12 000 cavaliers perses. Il rentra alors en Perse où il mourut en 1704. L’un de ses fils, Nīkūsiyār, devait cependant accéder en 1719 au trône de Delhi.




AKBAR ALLAHABADI (SYED AKBAR HUSSAIN RIZVI, DIT)

Poète musulman (1846-1921) d’expression urdū et magistrat originaire d’Allahabad. Dans ses poèmes, il attaqua l’occidentalisation qui, selon lui, détruisait ce qu’il y avait de meilleur dans les traditions et s’opposa aux visées colonialistes et intégrationnistes des Britanniques en Inde, mettant l’accent sur l’importance de l’islam dans la culture indienne.




AKBAR HYDARĪ, NAZARALLY

Homme d’État musulman (1869-1942), Premier ministre du nizām de Hyderabad à partir de 1937 et membre du Conseil exécutif du vice-roi des Indes. Il fut le fondateur de l’université Osmania à Hyderabad où l’enseignement se faisait en urdū et en anglais.




AKBAR SHĀH II

Avant-dernier empereur moghol (= 1807-1837) de Delhi, fils de Shāh Ālam II, il vécut sous le contrôle de l’East India Company et n’exerça sa souveraineté que nominalement. Le gouverneur-général Hastings (= 1813-1823) cessa de lui offrir les présents rituels. Son fils Bahādur Shāh II fut le dernier empereur moghol des Indes.




AKHĀ (AKHO)

Écrivain hindou (v. 1615 – v. 1676) d’expression gujarātī, auteur de poèmes religieux inspirés du Vedānta. Il aurait été orfèvre.




ĀKHĪR-I-CHAHĀR SHAMBA

Festival musulman qui se tient généralement le dernier mercredi du mois de safar (2e mois du calendrier musulman) afin de commémorer la guérison du prophète Muhammad.




AKHTAR, BEGUM (AKHTARIBAI FAIZABADI, DITE)

Chanteuse (1914-1974) originaire d’Uttar Pradesh. Grande interprète de ghazal, elle a aussi enregistré dans d’autres genres semi-classiques (ṭhumrī, dādrā) et a joué et chanté dans quelques films, dont Roti (Le pain, 1942) de Mehboob Khan.




AKHTAR, JAN NISAR

Poète (1914-1976) d’expression urdū, né à Gwalior (Madhya Pradesh). Il fit partie du groupe des écrivains progressistes et dénonça dans ses poèmes l’exploitation sous toutes ses formes, tout en composant des ghazal au ton lyrique, œuvres réunies notamment dans son recueil Khāk-e-dil (Les cendres du cœur, 1973). Il fut aussi un parolier de chansons de films.




AKHTAR, WAHID

Écrivain (1934-1996) d’expression urdū, né à Aurangabad (Maharashtra). Il enseigna la philosophie à l’Aligarh Muslim University et écrivit de nombreux articles et ouvrages, y compris en anglais, sur le chiisme, la pensée d’Iqbal ou la littérature urdū. Il a aussi composé des ghazal, des nazm, des marsiya (élégies), poèmes qui renouvelaient les formes classiques en s’inspirant de la tradition mystique islamique et de thèmes contemporains et qui furent réunis notamment dans Pattharon kā mughannī (1966) et Karbala ta Karbala (1991).




AKHTAR UL-IMAN

Poète (1915-1996) d’expression urdū, originaire de l’Uttar Pradesh. Il publia des recueils de poèmes, dont Yādein (Souvenirs, 1961), et fut scénariste de films à succès, comme Kanoon (La loi, 1961), Dharmputra (1961) ou Gumrah (L’égarement, 1963). Il fit partie, un temps, du courant progressiste et contribua à renouveler la poésie de langue urdū en se détachant de la forme traditionnelle des ghazal.

BIBL. : Akhtar ul-Iman, Taking Stock, tr. B. Bakht, L. Lavigne et K.G. Jaeger, Lahore, 1991. 




ĀKHYĀNA

En littérature sanskrite, nom donné aux parties narratives d’une œuvre, en particulier concernant les légendes contenues dans les Brāhmaṇa et les Purāṇa.

Les ākhyāyikā sont des parties d’ākhyāna, composées de courtes histoires. 




AKILAN (P.V. AKHILANDAM, DIT)

Écrivain (1922-1988) d’expression tamil, né dans le district de Pudukkottai (Tamil Nadu). Il est l’auteur de nouvelles et de romans populaires à caractère social, notamment Pāvai vilakku (La femme à la lampe, 1958), centré sur la figure d’un écrivain, et Chithira pāvai (Portrait d’une femme, 1968), sur la volonté d’émancipation de l’héroïne, ainsi que de romans historiques, dont Veṅkaiyin mainthan (Le fils du tigre, 1963), consacré au roi chola Rajendra. 

BIBL. : Akilan, Portrait of a Woman, tr. P. Nandakumar, Delhi, 1981. 




AKI-PEN

Divinités gardiennes des villages parmi les tribus Rāj-Goṇḍ de l’Inde centrale. Elles sont symbolisées par des poteaux pointus érigés par le fondateur du village où elles sont honorées. Ces divinités agraires, peut-être d’origine phallique, sont associées à Auwal « mère du village », une forme de la divinité de la « Terre-mère » Dharti-Auwal, vénérée par les Goṇḍ.




AKKA MAHĀDEVĪ

Poétesse (XIIe s.) d’expression kannara, connue pour sa dévotion à Śhiva pour lequel elle quitta époux et richesses et brava les conventions sociales de son temps, en s’inscrivant dans le mouvement réformateur shivaïte des Liṅgāyat. Elle se rendit à Kalyana où elle côtoya les chefs de file du mouvement liṅgāyat, mena une vie d’ascète errant et composa des vachana (aphorismes), pleins de ferveur mystique.

BIBL. : Speaking of Śiva, tr. A.K. Ramanujan, Harmondsworth, 1973, 111-142.




AKMAL KHĀN

Héros afghan du XVIIe s., célèbre pour la lutte qu’il soutint en 1672 contre les troupes d’Aurangzeb, auquel il dut toutefois se rendre en 1674.




AKOTA

Site proche de Baroda (Vadodara), où furent découvertes une série de sculptures brahmaniques en bronze, typiques de l’art occidental de l’Inde à partir du Ve s., et comparables aux statues de Nalanda.

BIBL. : U.P. Shah, Akota Bronzes, Bombay, 1959.




AKRŪRA

Selon la mythologie hindoue, c’est un oncle de Kṛiṣhṇa. Il était, comme ce dernier, issu de la « race » lunaire et appartenait à la lignée des Yādava. Ce serait lui qui aurait amené Kṛiṣhṇa de Dvaraka à Mathura et qui aurait été le possesseur du joyau magique appelé Śhyamantaka (ou Syamantaka). Il aurait eu le pouvoir de faire tomber la pluie.




AKSAI CHIN

Territoire montagneux du nord-est du Cachemire, à l’est du Ladakh, formant une avancée en territoire chinois, entre le Tibet et le Xinjiang. Cette bande de terre contiguë fut réclamée par la Chine en même temps que le petit territoire de Barahoti, dans l’Uttarakhand. Les Chinois l’occupèrent militairement en 1959, afin d’y faire passer une route stratégique reliant le Xinjiang au Tibet occidental. La tension avec l’Inde ne cessa de croître et les hostilités éclatèrent en octobre 1962, les troupes chinoises passant à l’offensive et prenant rapidement le dessus, avant de déclarer un cessez-le-feu en novembre de la même année. Définitivement annexé par la Chine, ce territoire est toujours revendiqué par l’Inde comme une partie de l’État de Jammu-et-Cachemire. Il est très aride et pratiquement inhabité.




AKṢHA (AKṢHAYA, AKṢHAYAKUMĀRA)

Dans l’épopée du Rāmāyaṇa, fils de Rāvaṇa, le roi-démon de Laṅkā. Il fut tué au combat par Hanumān, le général de l’armée des singes combattant pour Rāma. Ce nom est aussi parfois donné à Garuḍa.




AKṢHAMĀLĀ

Nom générique donné aux rosaires utilisés par les fidèles des cultes brahmaniques et bouddhiques. Leurs grains, généralement au nombre de 100 ou de 108, peuvent être en bois de tulsī (basilic) pour les tenants du culte de Viṣhṇu ou en graines diverses pour les sectateurs des autres divinités. Chaque secte possède son rosaire particulier, qui sert lors des récitations des japa (litanies) ou lors de l’énumération incantatoire des mille noms de la Divinité. Le rosaire particulier à Sarasvatī est composé des 50 lettres-sons de l’alphabet sanskrit devanāgarī.




AKṢHARA

« Indestructible », mot sanskrit qui dans la philosophie hindoue désigne la partie « impérissable » du son vocal correspondant à la manifestation du brahman. Il désigne souvent la syllabe sacrée auṃ.




AKṢHASŪTRA

« Fil d’alphabet », sorte de rosaire servant d’attribut de certaines divinités hindoues. Aussi appelé mālā (guirlande), japamālā, akṣhamālā.




AKṢHATA

Mélange de grains de riz, de safran ou de vermillon, que l’on pose sur le front des jeunes épousées en signe de vœux de prospérité et, lors des cérémonies religieuses, sur le front des statues des divinités.




ĀKṢHEPA

Dans la littérature sanskrite, artifice de rhétorique correspondant à peu près à la « paralipse » et à l’apophatisme de la rhétorique occidentale.




AKṢHOBHYA

« Sans mouvement », « Immuable », « Inébranlable », nom sanskrit d’un des cinq jina ou dhyāni-buddha (« buddha de méditation ») du bouddhisme du Mahāyāna, personnifiant un des aspects du Buddha éternel ou du Buddha primordial (Ādi-Buddha). Aussi parfois appelé Ratnaketu ou Vajrāsena (au Tibet), il symbolise la « prise de la Terre à témoin » par le Buddha pendant ses incarnations antérieures et son droit de s’asseoir sur le « siège de diamant » (vajrāsana) à Bodhgaya afin d’obtenir l’éveil. Ce grand buddha de sagesse correspond donc à l’éveil de l’esprit et du cœur. Il est ainsi comparé au soleil levant qui illumine le monde (intérieur) de l’être et, par conséquent, sa terre d’élection se trouve à l’est de l’univers, « paradis » appelé Abhiratī (Plaisir sans égal). Il est généralement représenté avec un corps bleu ou doré, assis en padmāsana avec sa main droite touchant la terre près de son genou droit (bhūmisparśha-mudrā) et sa main gauche fermée ou tenant un pan de sa robe. Akṣhobhya est mentionné dès le IIIe s. dans le Prajñāpāramitāsūtra et, plus tardivement, dans le Saddharmapuṇḍarīkasūtra et le Sukhāvatīvyūhasūtra.

Il est parfois représenté avec sa parèdre qui porte de nom de Lochanā (en pose yab-yum, « père-mère »). Son animal-support (vāhana) est un éléphant, et une svastikā est souvent gravée sur sa poitrine ou sur son siège. On trouve aussi parfois une petite image d’Akṣhobhya dans la coiffure de Mañjuśhrī, de Yamāntaka, de Prajñāpāramitā ou des Tārā (surtout au Tibet et en Mongolie). Sur certains maṇḍala, il est représenté en embrassement avec sa parèdre qui tient en main gauche une calotte crânienne (kapāla), tandis que lui-même tient un vajra dans sa main droite et une clochette rituelle dans la gauche. Lui correspondent le bodhisattva Vajrapāṇi et le mānuṣhi-buddha Kanakamuni. L’élément « eau » lui est attribué et il a pour couleur le bleu. 

Chin. : Achu, Achupo, Budong Fo ; jap. : Ashuku Nyorai, Hōtō Nyorai ; mongol : Ülü Küdeluqchi ; tib. : Mi-bskyod-pa, Mi-khrugs-pa.

BIBL. : B. Bhattacharya, The Indian Buddhist Iconography, Calcutta, 1968, 45-52, 191. MEI (II), § 2 332.




AKŪPĀRA

Dans la mythologie hindoue, tortue géante qui supporte la terre et qui, dans le mythe du barattage de la mer de lait, sert de support au mont Mandāra, utilisé comme pivot par les deva et les asura pour remuer les eaux de l’océan primordial. Elle serait un avatāra de Viṣhṇu, le Kūrma-avatāra.




ALAGAR

Dieu hindou de la richesse et de la fertilité du sud de l’Inde, surtout vénéré dans la région de Madurai (Tamil Nadu). Appartenant au culte de Śhiva, il est considéré comme un frère (ou un époux) de Mīnākṣhī. Un temple (Alagar Koil) lui fut dédié par Tirumala Nāyaka au XVIIe s., à 20 km au nord de Madurai. Enclos dans un mur de brique de 250 × 130 m, il comprend d’élégants gopura.




ALAGIRISAMI, K

Écrivain (1923-1970) d’expression tamil, originaire du district de Tirunelveli (Tamil Nadu). Journaliste, auteur de pièces de théâtre et d’essais sur la littérature tamil, il se fit surtout connaître par ses recueils de nouvelles, comme Alagirisāmi kataikal (Nouvelles d’Alagirisami, 1952) et Anbalippu (Le cadeau). De construction et de style classiques, celles-ci expriment des vues humanistes autour de situations qui mettent à nu les motivations des personnages. 




ALAGIYAVANNA MUKAVEṬI (ALAGIYAVANNA MOHOṬṬĀLA)

Poète sri-lankais de langue cinghalaise né en 1552 qui occupa une charge de fonctionnaire (mukaveṭi, mohoṭṭāla) à la cour du roi Rājasiṃha I de Sitavaka (= 1581-1592). Il fut peut-être également au service des Portugais établis dans l’ouest de l’île. Il se convertit au christianisme, adoptant le nom de baptême de Don Jeronimo. Il est l’auteur d’un poème du type saṃdeśha, le Sevul sandesaya (Le message du coq, v. 1595), d’un poème inspiré d’un Jātaka, le Kusa-jātaka-kāvyaya (Poème sur Kusa, v. 1610), d’un poème didactique de cent quatrains comportant des enseignements moraux intitulé Subhāṣhitaya (Bonnes paroles, v. 1611) et du Kustantinu Hatana (La campagne de Don Constantine, v. 1620), qui évoque l’écrasement d’une rébellion cinghalaise par les Portugais en 1619.

BIBL. : Alagiyavanna, Subhasitaya, tr. E. Wijetunga, Colombo, 1930 ; Kustantinu Hatana, tr. S.G. Perera et M.E. Fernando, Colombo, 1932.




ALĀI MINĀR

Base d’une gigantesque tour de la victoire (ou minaret) commencée à Delhi en 1312 par Alāuddīn Khaljī et abandonnée à sa mort en 1316. Destinée à être intégrée dans la mosquée de Quwwat ul-Islām, elle devait atteindre 170 m de hauteur, mais ne put être élevée qu’à 29 m. Son style est semblable à celui du Qutb Minār, érigé à peu de distance.




ALAKĀ

Dans la mythologie hindoue, montagne mythique du centre de l’Himalaya où Kuvera, divinité de la richesse, et les gandharva auraient leur résidence. Elle ferait partie du mont Meru.




ALAKANANDA (ALAKNANDA)

Nom de la partie du Gange qui, selon une légende hindoue, aurait chu sur la tête de Śhiva. Ce nom est donné à l’une des quatre branches supérieures du Gange devenue le Gange lui-même.




ALAKHIYĀ (ALAKHNĀMI)

Secte d’adorateurs de Śhiva qui soulignent le caractère insaisissable du divin et professent une forme de matérialisme niant la survivance de l’âme. Leur nom vient de leur formule de salutation alakh (« [Dieu] ne peut pas être vu »).




ĀLAMBA

En architecture, ornement de perles ou de guirlandes décorant certaines parties des édifices ou des piliers.




ĀLAMGIR II

Seizième sultan moghol (= 1754-1759), fils du huitième empereur Jahāndar Shāh (Jahānshāh), placé sur le trône par le wazīr Ghāzīuddīn qui avait aveuglé et déposé Ahmad Shāh Bahādur. C’est sous son règne que l’Afghan Ahmad Shāh Durrānī envahit le nord de l’Inde et pilla la cité de Delhi (1756). Il ne put empêcher les Britanniques de s’emparer du Bengale après la bataille de Plassey (1757). Spectateur impuissant, il fut assassiné par son wazīr en 1759, qui le remplaça sur le trône par un descendant d’Aurangzeb, Shah Jahan III.




ALAMGIRPUR

Site archéologique au nord de la ville de Delhi, qui livra des vestiges de l’âge du fer ancien et des restes d’un établissement remontant à la civilisation de l’Indus.




ALAṂKĀRA

« Ornement », nom donné en littérature sanskrite à diverses figures de rhétorique, parmi lesquelles les plus utilisées sont l’upamā (comparaison), le rūpaka (métaphore), le śhleṣha (jeu de mots, paronomase), l’atiśhayokti (hyperbole), l’ākṣhepa (objection, dénégation), l’anuprāsa (allitération), le yamaka (rime), le dīpaka (zeugma). Les traités sanskrits de poétique et de rhétorique sont appelés alaṃkāraśhāstra (enseignement des ornements), ou sāhityaśhāstra ; un des plus importants est le Dhvanyāloka d’Ānandavardhana (IXe s.), commenté par Abhinavagupta dans le Lochana. Le titre de nombre de ces traités est formé sur le mot alaṃkāra – ainsi de l’Alaṃkārasārasaṃgraha (Essence des ornements) d’Udbhaṭa (VIIIe s.), de l’Alaṃkārasarvasva (Totalité des ornements) de Ruyyaka (XIIe s.) ou de l’Alaṃkāranirūpana (ou Chandraloka).

BIBL. : P.V. Kane, History of Alaṃkāra Literature, Bombay, 1923 ; History of Sanskrit Poetics, Bombay, 1951. MEI (II), § 1567-1569. M.-C. Porcher, Figures de style en sanskrit. Théorie des alaṃkāraśastra. Analyse de poèmes de Veṅkaṭādhvarin, Paris, De Boccard, 1978.




ALAṂKĀRA-PŪJĀ

Cérémonie religieuse d’adoration consistant à orner la statue de la divinité de vêtements et de bijoux.




ĀLAM KHĀN

Troisième fils de Buhlūl Lodī et oncle d’Ibrāhīm Lodī, sultans de Delhi. Il demanda, avec le gouverneur du Panjab Daulat Khān, à Bābur, roi de Kabul vers 1524, de venir au secours des Afghans du nord de l’Inde révoltés contre Ibrāhīm Lodī (= 1517-1526). Celui-ci fut défait et tué lors de la bataille de Panipat (1526), ce qui mit fin au sultanat de Delhi et inaugura la dynastie des Moghols.




ALAMPUR

Ancienne cité hindoue située à 14 km de Kurnool, dont subsistent les ruines de plusieurs temples. Élevés sous les Chālukya entre 620 environ et le VIIIe s., ces temples représentent un ensemble architectural complet dont les caractéristiques sont quelque peu identiques à celles des grottes de Badami et des temples d’Aihole et de Pattadakal. Ils sont protégés des eaux du barrage de Śhrī Shailam par un autre barrage. La dynastie des Rāṣhṭrakūṭa contribua à leur embellissement. Une série de neuf d’entre eux (les Nava Brahmā) est particulièrement remarquable :

Le temple de Kumāra Brahmā, probablement le plus ancien, est modeste : simple maṇḍapa précédé d’un porche à quatre piliers (comme le no 17 à Sanchi), avec une ornementation très simple. 

Le temple de Bala Brahmā possède un śhikhara à quatre étages. Les murs sont ornés de bas-reliefs figurant les dikpāla (gardiens des horizons). Ce temple représente une transition entre le style « archaïque » du Kumāra Brahmā et le style « classique » de la région. 

Le temple de Svarga Brahmā fut élevé par Vināyāditya (= 681-696) des Chālukya de Badami. Son plan est semblable à celui du Bala Brahmā, mais est agrandi par l’adjonction de portiques. Les bas-reliefs qui décorent ses murs sont admirables et représentent divers aspects de Śhiva et des grandes divinités du panthéon hindou. Il exprime bien le classicisme du style d’Alampur. 

Le temple de Viśhva Brahmā est l’aboutissement quelque peu baroque des constructions de ce site, avec une profusion de décors en bas-relief et de nombreuses niches sur les parois extérieures du maṇḍapa qui renferme des piliers sculptés et cannelés avec chapiteau en coussin d’une splendide exécution. 

Le temple de Garuḍa Brahmā ressemble à celui du Bala Brahmā, de plan similaire, montre une nette décadence du style. 

L’Arkā Brahmā et le Vīra Brahmā, moins importants, montrent un plan identique à celui du Bala-Brahmā, mais un décor plus riche, et pourraient être datés entre ceux de Bala Brahmā et de Svarga Brahmā. Ils sont en grès rose. Deux autres temples sont en ruines. 




ĀLĀOL, SAYYID

Poète musulman (v. 1597-v. 1673) d’expression bengalie. Il vécut à la cour d’Arakan, y composant des poèmes dans une langue hybride parsemée d’expressions et de mots urdū, arabes et persans. Il transcrivit dans cette langue, vers 1645, la Padmāvatī, fondée sur le Padmāvat qui avait été composé en avadhī par Malik Muhammad Jāyasī (XVIe s.). Il traduisit aussi des œuvres écrites en persan, Sayful muluk badiujjāmāl et Sapta paykar (Les sept images), Tohfā (Le cadeau) et compléta Satī Maynā (Fidèle Maynā), poème laissé inachevé par Daulat Kāzī.

BIBL. : M.E. Haq, Muslim Bengali Literature, Karachi, 1957. S. Sen, History of Bengali Literature, New Delhi 1960.




ĀLĀP

En musique indienne, introduction musicale exécutée sur un rythme libre et par laquelle un musicien indique à ses partenaires comme au public le type de rāga qui doit les inspirer et sur le thème duquel ils doivent composer et apprécier la musique. Dans le chant, c’est un type de rāga particulier, dans lequel le rythme est marqué par la prononciation des syllabes na, ta, ri, na, num, en accord avec certaines règles précises.




ALAUDDIN AL-AZAD

Écrivain bangladais (1932-2009) d’expression bengalie. Centrée sur la dénonciation des injustices sociales, son œuvre comprend des poèmes, des pièces de théâtre et des romans, dont Karnaphuli (1962), qui évoque le sort de populations tribales vivant au bord de la rivière Karnaphuli, et Kṣhudhā o āśhā (La faim et l’espoir, 1964).




ALĀUDDĪN HUSAIN SHĀH

Souverain indépendant du Bengale (= 1493-1519), peut-être d’ascendance arabe ou du nord du Bengale. Devenu ministre de Muzaffar Shāh, il succéda aux Abyssins qu’il chassa de Gaur et remplaça par des Sayyid, des Afghans et des Turcs. Bien qu’il eût instauré la paix dans ses États, il se vit obligé d’affronter le sultan Sikandār Lodī à la bataille de Barh, à l’est de Patna. Il étendit ses possessions à l’est aux dépens du Kāmarūpa et au sud en Orissa, mais se heurta à Pratāparudra. Il attaqua également l’Arakan et prit le port de Chittagong. Dans le domaine spirituel, il protégea Chaitanya. Son règne fut l’un des plus glorieux du Bengale médiéval. Il établit sa dynastie, son fils Nusrat Shāh ayant été élu sultan à sa mort.

Nusrat Shāh (= 1519-1532) fit la paix avec Bābur et, comme son père, embellit sa capitale, Gaur, de nombreuses mosquées. Il sut garder les possessions de son père en Assam, mais fut battu par les Āhom en 1529. Il fit traduire le Mahābhārata en bengali. Son fils Alāuddīn Fīrūz lui succéda, après qu’il eût été assassiné. 

Alāuddīn Fīrūz (= 1532-1533) ne régna que peu de temps, étant détrôné par son oncle (frère de Nusrat). 

Ghiyāsuddīn Mahmūd Shāh régna jusqu’en 1538, date à laquelle l’Afghan Sher Khān Sūrī le détrôna. D’après les chroniques portugaises, il aurait eu un harem de 10 000 femmes. Il fut le dernier souverain de la dynastie de Husain Shāh. 

BIBL. : HCIP, « The Delhi Sultanate », 217-220. J.N. Sarkar, History of Bengal II, Dacca, 1948. M. Syed, « An Inscription of Alā ud-Dīn Husain Shāh, King of Bengal, A.D. 1509-1510 », AIOC VI, 181-184.




ĀLAYAVIJÑĀNA

« Conscience-réceptacle » (ālaya : réceptacle, habitation – jap. : araya, tib. : kung-zi), « conscience de tréfonds », notion développée dans le bouddhisme Vijñānavāda qui envisage la conscience comme un réceptacle d’imprégnations psychiques (vāsanā), de traces karmiques latentes, de semences (bīja) dont la maturation détermine le cours de l’existence individuelle et le cycle de la transmigration. Elle est considérée comme une huitième forme de conscience qui constitue le fondement des sept autres (liées aux sens ou à l’esprit), tout en étant elle-même impure en raison de la présence en elle de traces psychiques.




ALĀYUDA

Dans le Mahābhārata, un démon qui, pour venger ses parents tués au cours de la Grande Bataille, promit à Duryodhana de mettre à mort Bhīma. Mais il fut lui-même abattu par Ghatotkacha le 14e jour.




ALBUQUERQUE, ALFONSO DE

Navigateur et homme de guerre portugais (1453-1515). Lors de son premier voyage en Inde en 1503, il aborda à Quilon et Cochin. Ayant occupé l’île de Socotra en 1506, il fut nommé gouverneur des possessions portugaises orientales en 1509. En 1510, il enleva Goa au royaume de Bijapur, puis continua ses conquêtes (Malaka en 1511 ; Ormuz en 1515). Il fit construire un fortin à Calicut après la mort du zamorin en 1515. Il mourut en revenant d’Ormuz à Goa. Son tombeau se trouve à Lisbonne dans l’église Nossa Senhora de Graça.

BIBL. : Rémy, Goa, Rome de l’Orient, Paris, 1955.




ALCHI

Monastère lamaïque situé dans une petite vallée du Ladakh, non loin de la ville de Leh, sur la rive gauche de l’Indus. Il aurait été fondé au XIe s. par le moine Rinchen Bzang-po (958-1055). Il comprend cinq corps de bâtiments dont les murs sont recouverts de peintures de grande qualité et possède de magnifiques portes en bois sculpté ; on y trouve encore une cour ornée de peintures plus récentes et deux petits temples (XIIe ou XIIIe s.), le Lotsawa Lha-khang et le Mañjushrī Lhakhang, qui présentent des peintures et de belles sculptures. Ce monastère, toujours en activité, fut plusieurs fois rénové jusqu’au XVIIe s. au moins.




AL-DEEN, SELIM

Dramaturge bangladais (1949-2008) d’expression bengalie, né dans le district de Sonagazi. Il s’inspira des traditions populaires et de la vie rurale du Bengale pour revitaliser le théâtre de langue bengalie. Ses œuvres, montées par le Théâtre de Dacca, dont il fut un des membres fondateurs, incluent notamment Kittonkhola, Chaka (La roue) et Jaibati konyar mon (L’esprit de la jeune femme).




ALEXANDRE LE GRAND

Lorsqu’il entreprend, en 327-326 av. J.-C., de conquérir l’Inde, qui apparaît alors aux yeux des Grecs comme l’ultime frontière du monde connu, Alexandre (356-323 av. J.-C.), roi de Macédoine, nommé Sikandar dans les sources indiennes, a consolidé son pouvoir sur les cités grecques et s’est déjà rendu maître de l’essentiel de l’Empire perse achéménide, ayant gagné des batailles décisives contre le roi Darius III. Alors qu’il pénètre dans les provinces indiennes, il se heurte à la résistance des Assakenoi (Aśhvaka), dans le nord-est de l’actuel Afghanistan et la vallée de Swat, mais remporte la victoire, notamment après le siège de la ville forte d’Aornos. Avec l’aide du roi de Taxila, Āmbhi, il défait le roi indien Poros (Pūru) en 326, lors de la bataille de l’Hydaspe (l’actuelle rivière Jhelum), qui frappe les imaginations par le déploiement d’éléphants de guerre du côté indien et la mort de Bucéphale, cheval d’Alexandre en l’honneur duquel est fondée une ville. Vaincu, Poros est néanmoins maintenu à la tête de son royaume. Le dessein d’Alexandre est alors de poursuivre la conquête en direction de la vallée du Gange, mais son ambition est freinée par la rétivité et la lassitude de son armée. Les bords de la rivière Hyphase (actuelle Beas, au Panjab) marquent ainsi la limite de son avancée. Le retour s’accompagne de nombreuses morts et de combats. Alexandre meurt deux ans plus tard à Babylone, laissant sur le sous-continent indien un héritage qui continuera à se déployer au cours des siècles suivants. Les satrapies mises en place dans le nord-ouest de l’Inde ne résisteront pas à la montée en puissance de Chandragupta Maurya, fondateur de l’empire maurya, dans les années qui suivront la disparition d’Alexandre. Les royaumes gréco-bactriens maintiendront cependant une présence grecque aux marges occidentales de l’empire maurya et seront à l’origine (avec l’invasion menée par le roi gréco-bactrien Démétrios après la chute de l’empire maurya au début du IIe siècle av. J-C) d’un royaume indo-grec dans le nord-ouest de l’Inde qui durera jusqu’au début de l’ère chrétienne. La part prise par les rois indo-grecs (dont Ménandre/Milinda) dans la diffusion du bouddhisme et le développement de l’art gréco-bouddhique de Gandhara, synthèse des influences hellénistiques et indiennes qui s’épanouira sous la dynastie Kuṣhāṇa, entre le Ier et le IIIe siècle, témoignent, au-delà même de ses conséquences militaires et politiques, de la prégnance de l’héritage culturel de l’épopée d’Alexandre.

BIBL. : O. Battistini et P. Charvet (éd.), Alexandre le Grand, histoire et dictionnaire, Paris, Robert Laffont, « Bouquins », 2004. P. Briant, Alexandre le Grand : de la Grèce à l’Inde, Paris, Gallimard, 2005. P. Goukowsky, « Alexandre et la conquête de l’Orient », in E. Will, C. Mossé et P. Goukowsky, Le Monde grec et l’Orient, II : Le IVe siècle et l’époque hellénistique, Paris, PUF, 1985.




ALFASSA, MIRA

Française (1878-1973) d’origine égyptienne, née à Paris et mariée à un certain Paul Richard. Elle rencontra Aurobindo Ghose en 1914. Après un séjour au Japon, elle revint à Pondichéry en 1920 et devint l’assistante spirituelle de Sri Aurobindo. Lorsque celui-ci se retira en 1926, elle prit la direction de l’āśhram de Pondichéry qu’il avait fondé et fut alors connue sous le surnom de « la Mère ». Elle fut à l’origine de la création d’Auroville dans les années 1960.




ĀLHĀ

Cycle de littérature épique des bardes du Bundelkhand relatant principalement les exploits héroïques de deux frères, Ālhā et Ūdal, et de Parmāl, le dernier rāja des Chandela combattant contre les Chāuhan et Qutbuddīn Aibak. L’Ālhā Udal appartient à ce cycle et un roman intitulé Ālhākhand fut écrit sur le même sujet vers la fin du XIIe ou le début du XIIIe s. par un certain Jaganāyaka. Ces chants font partie des récréations villageoises pendant la saison des pluies ; les bardes qui les interprètent sont appelés Ālhā-gānavālā.




ALI, AHMED

Écrivain pakistanais (1910-1994) d’expression urdū et anglaise, né à Delhi, décédé à Karachi. Il enseigna dans les universités de Lucknow, d’Allahabad et à Nankin (en Chine), puis travailla pour le ministère des Affaires étrangères du Pakistan. Il participa au mouvement des écrivains progressistes et se signala par des nouvelles en urdū, dont celles incluses dans le recueil collectif Angare (1932), ainsi que par les romans en anglais Twilight in Delhi (Crépuscule à Delhi, 1940), qui se déroule dans le Delhi du XIXe s., et Ocean of Night (Océan de la nuit, 1964).

BIBL. : A. Ali, Crépuscule à Delhi, tr. A. Delahaye et J.-B. de Seynes, Paris, Gallimard, 1989.




ALI, ASAF

Homme politique et avocat (1888-1953), né à Delhi. Farouche nationaliste musulman, il fut plusieurs fois emprisonné par les Britanniques pour son action politique. Il fut le premier ambassadeur de l’Union indienne aux États-Unis en 1947-1948. Gouverneur de l’Orissa jusqu’en 1952, il fut ensuite nommé ambassadeur à Berne (Suisse), poste qu’il occupa jusqu’à sa mort.




ALI, GHULAM

Chanteur de ghazal pakistanais né en 1940 dans le village de Kaleke (Panjab pakistanais), formé dans la tradition classique de l’école de Patiala et très populaire au Pakistan, mais aussi en Inde et dans la diaspora indienne.




ALI, MONICA

Écrivaine britannique d’expression anglaise, née en 1967 à Dacca, de mère anglaise et de père bangladais, établie en Angleterre depuis son enfance. Elle s’est fait remarquer avec son premier roman, Brick Lane (Sept mers et treize rivières, 2003), qui suit le parcours d’une jeune femme du Bangladesh arrivant à Londres pour épouser un homme qu’elle ne connaît pas.

BIBL. : A. Monica, Sept mers et treize rivières, tr. I. Maillet, Paris, Belfond, 2004. 




ALI, MUHAMMAD* (MAULANA MUHAMMAD ALI)

Homme politique musulman (1878-1931), né à Rampur (Uttar Pradesh), qui, avec son frère Shaukat Ali, dirigea le mouvement Khilāfat et, de 1919 à 1924, tenta de rallier les musulmans indiens à la cause du calife de Turquie. Il fut président de la Ligue musulmane en 1918, rejoignit Gandhi en 1920 et présida la session du Congrès en 1923. Il se sépara par la suite du Congrès tout en restant fermement nationaliste.




ALI, MUHAMMAD** (MUHAMMAD ALI BOGRA)

Homme politique pakistanais (1909-1963), d’origine bengalie, né à Bogra, mort à Dacca (Bangladesh). Après la Partition, il exerça comme ambassadeur en Birmanie, au Canada, aux États-Unis, et devint Premier ministre du Pakistan en 1953, succédant à Khwaja Nazimuddin. Révoqué en 1955 par le général Mīrzā, il redevint alors ambassadeur aux États-Unis puis fut nommé ministre des Affaires étrangères en 1962.




ALI, SALIM

Ornithologue (1896-1987) né à Bombay. Il travailla en Birmanie, puis comme guide dans un musée à Bombay, avant de se former à l’ornithologie à Berlin. De retour en Inde en 1930, il effectua des inventaires d’oiseaux à travers tout le pays. Après 1947, il mit toute son énergie au service de la Société d’histoire naturelle de Bombay et s’impliqua dans des projets environnementaux, comme la création du sanctuaire d’oiseaux de Bharatpur. Ses ouvrages, The Book of Indian Birds (1941) et Handbook of the Birds of India and Pakistan (1968-1975, en 10 vol., coécrit avec S. Dillon Ripley), font autorité.




ALI, SHAKIR

Peintre pakistanais (1916-1975) né à Rampur (Uttar Pradesh) et établi à Lahore. Il introduisit le modernisme dans la peinture pakistanaise, après s’en être imprégné au cours de séjours à Bombay, en Angleterre, en France et en Tchécoslovaquie. Ses premières peintures, de style cubiste, ont été suivies de toiles aux formes épurées, souvent inspirées de l’art de la calligraphie.




ALI, SHAUKAT (MAULANA SHAUKAT ALI)

Homme politique musulman (1873-1938) né à Rampur (Uttar Pradesh) et frère de Muhammad Ali, avec qui il dirigea, à partir de 1919, le mouvement Khilāfat. Il rejoignit plus tard les rangs du Congrès, puis le quitta pour la Ligue musulmane, qu’il représenta à la conférence de la Table ronde à Londres (Round Table Conferences) en 1932. Il fut élu membre de l’Assemblée législative indienne en 1934.




ALI, TARIQ

Écrivain britannique d’origine pakistanaise né en 1943 à Lahore, établi en Grande-Bretagne depuis ses études à Oxford au début des années 1960. Engagé au sein du courant de la nouvelle gauche, il a milité contre la guerre au Vietnam et a appartenu, un temps, à un parti trotskyste. Il est l’auteur de romans et d’essais consacrés notamment à l’analyse de la situation au Pakistan et dans le monde islamique et à l’évolution de la politique américaine.

BIBL. : T. Ali, Le Choc des intégrismes : croisades, djihads et modernité, tr. S. Gleize, Paris, Textuel, 2002.




ĀLĪDHĀSANA

Dans l’iconographie bouddhique et hindoue, un āsana, ou posture particulière à certaines divinités tantrique : la divinité tire à l’arc, la jambe droite tendue et la gauche légèrement pliée. Inversée, la même posture est appelée pratyālīdhāsana (ou nātyāsana). Aussi ardhaparyaṅka.




ALIGARH

Ville de l’Uttar Pradesh, à environ 130 km au sud-est de Delhi et au nord d’Agra, autrefois connue sous le nom de Koil quand elle appartenait à un clan rājput. Elle fut conquise sur celui-ci en 1194 par Qutbuddīn. Un fort, le Bala Qilā, érigé en 1524, fut reconstruit par des ingénieurs français à la fin du XVIIIe s. La ville fut très disputée vers la fin de l’hégémonie moghole : les Afghans la prirent en 1757 et lui donnèrent son nom actuel (« Fort élevé »), mais les Marāṭhā la reprirent en 1759, chargeant un militaire français, Benoît Leborgne, comte de Boigne, d’y réorganiser les finances de l’État et d’y commander les troupes de Madhojī Sindhia. Les Britanniques (général Lake) la conquirent en 1803. L’ancienne cité possède quelques temples hindous au bord d’un petit lac artificiel, l’Achal Tank, et une mosquée érigée en 1728 au sommet de la colline de l’ancien fort, qui comprend quatre minarets et cinq coupoles. La ville est surtout célèbre pour son université (Aligarh Muslim University), qui succéda en 1920 au Muhammedan Anglo-Oriental Collège fondé en 1875 par Sayyid Ahmad Khān, inspirateur du mouvement de réforme intellectuelle d’Aligarh La ville moderne vit de quelques industries textiles et métallurgiques, mais c’est surtout un marché important pour les grains, le coton, la canne à sucre et le ghī (beurre clarifié). Elle est peuplée de 875 000 habitants (2011).




ALĪ IBRĀHIM KHĀN

Nawāb de Patna (mort v. 1793), nommé président du tribunal de Bénarès à l’époque de Warren Hastings. Il écrivit diverses œuvres littéraires en urdū, telles que le Gulzar-i Ibrāhīm (1772-1784), une biographie des poètes indiens, et composa des poèmes sous le nom de plume de Khatil.




ALIKASUDDARA

Nom sanskrit d’Alexandre le Grand, d’Alexandre d’Épire (= v. 272-v. 255 av. J.-C) – il est mentionné sur le rocher inscrit (lāṭ) no XIII d’Aśhoka – et d’Alexandre de Corinthe (= 252-244 av. J.-C.).




ALĪ MARDĀN KHALJĪ

Général turc au service de Muhammad Khaljī. Il aurait assassiné celui-ci en 1206 et fut nommé gouverneur du Bengale par Qutbuddīn Aibak. Il se révolta en 1210 déclara son indépendance et prit le titre de sultan Alāuddīn. S’étant rendu impopulaire, il fut tué par les nobles de sa cour en 1212.




ALĪ MARDĀN KHĀN

Officier perse (mort v. 1657) et gouverneur de Kandahar qui, par crainte d’une inspection du shāh de Perse, livra la ville à Shāh Jahān en 1638. Il reçut alors un commandement important dans l’armée moghole. Cependant, Kandahar fut reprise en 1649 par les Perses, qui la conservèrent en dépit de trois sièges moghols en 1649, 1652 et 1653. Alī Mardān Khān tenta de reprendre avec Murād Baksh la ville de Balkh, en Afghanistan, dont il avait été nommé gouverneur, mais ne put y réussir et, attaqué par les Uzbek, il renonça à cette entreprise en 1647. Il avait créé le célèbre jardin Shālāmār à Lahore en 1637 et réparé le grand canal de la Ravi en 1639.




ALI MUHAMMAD KHAN

Sultan de Mahmudabad (1879-1931), dans l’Uttar Pradesh. Après une carrière politique féconde – il fut élu en 1909 au Conseil législatif –, il créa un journal, l’Indian Daily Telegraph et fonda de nombreuses écoles. Fervent musulman, il soutint le mouvement Khilāfat, fit entrer Ali Jinnah dans la Ligue musulmane, dont il présida les sessions de 1917 et 1928. Il joua le rôle de médiateur entre les parties dans le cadre du dominion britannique.




ALINGAR, TRAITÉ D’

Traité signé le 9 février 1757 entre le nawāb du Bengale Sirāj ud-Daulā et lord Clive, représentant de l’East India Company, après la reconquête de Calcutta par les Britanniques. Par ce traité, des droits souverains furent accordés à Clive et Watson qui purent dès lors établir des forts, battre monnaie, etc., contre une compensation en argent donnée au nawāb. Cependant les Britanniques n’observèrent pas ce traité et prirent quelques mois après la ville française de Chandernagor, conspirant avec Mīr Jafar contre le nawāb. Cette violation conduisit à la bataille de Plassey (23 juin 1757) à l’issue de laquelle le Sirāj ud-Daulā fut défait et peut-être assassiné.




ALIVARDĪ KHĀN (ALLĀH VARDĪ KHĀN, MĪRZĀ MUHAMMAD ALĪ, MĪRZĀ MUHAMMAD KHĀN)

Aventurier afghan (1667-1756) au service de Shujāuddīn, nawāb du Bengale. Nommé ministre des Finances (naib nāzim) du Bihar vers 1739, il fut appointé gouverneur du Bengale par la cour de Delhi à la place de Sarfaraz Khān qui avait succédé à son père, Shujāuddīn, comme nawāb. Avec l’aide de son frère Ahmad et du banquier Jagat Set il leva une armée et battit Sarfaraz Khān à Giria, près de Rājmahal, en 1740. Ayant tué les deux autres fils de Shujāuddīn, il devint nawāb du Bengale, du Bihar et de l’Orissa. Mais les attaques répétées des Marāṭhā sur le Bengale le forcèrent à leur céder, en 1751, une partie des revenus de l’Orissa et à leur verser un tribut annuel. À Calcutta, il protégea les entreprises commerciales de l’East India Company et maintint la paix dans ses États. À sa mort, à Murshidabad, le fils d’une de ses filles, Sirāj ud-Daulā, lui succéda.




ALIWAL

Petite cité du Panjab, à l’est de Lahore sur la rive gauche de la rivière Satlej, où, le 28 juin 1846, durant la première guerre anglo-sikhe, les Britanniques de sir Harry Smith défirent une armée des sikhs.




ALKAZI, EBRAHIM

Homme de théâtre né en 1925 à Pune (Maharashtra). Il a contribué à l’essor du théâtre en Inde, mettant en scène, en anglais et en hindī, aussi bien des auteurs occidentaux (classiques grecs, T.S. Eliot, Anouilh) que des auteurs indiens (notamment Girish Karnad). Directeur de la National School of Drama (École nationale d’art dramatique) de Delhi entre 1962 et 1977, il a également formé de nombreux acteurs.




ALLAHABAD

Ville de l’Uttar Pradesh, également appelée Prayag (de l’ancien nom, Prayaga, qui était utilisé pour la désigner), fondée par Akbar en 1583, située au confluent de la Yamuna et du Gange. La ville revêt une importance religieuse pour les hindous qui y voient le lieu où la mythique rivière Sarasvati rejoint la Yamuna et le Gange, ainsi qu’un des quatre lieux sacrés où serait tombé le kumbha, vase sacré contenant le soma, ou liqueur d’immortalité née du barattage de la mer de lait et que se disputaient les deva et les asura. Cet événement est commémoré tous les douze ans par un immense rassemblement (kumbha-melā) de pèlerins (le dernier date de 2013). La cité de Prayaga, que visita en 643 le pèlerin chinois Xuanzang, fut conquise en 1194 par Muhammad Ghūrī, puis transformée en forteresse par Akbar dont le fils révolté Salīm (le futur Jahāngīr) fit son quartier général de 1599 à 1604. Les Marāṭhā s’en emparèrent en 1739, les Afghans en 1750 et les Britanniques en 1764. C’est par le traité d’Allahabad, signé le 16 août 1765 entre l’East India Company (lord Clive) et Shāh Ālam II, que les droits de la Grande-Bretagne furent reconnus par les Moghols sur le Bengale, le Bihar et l’Orissa, contre le versement annuel d’une somme d’argent. La ville fut définitivement cédée aux Britanniques en 1801. Ils y tinrent en 1858 un grand darbār qui consacra le rattachement des territoires de l’East India Company à la couronne de la reine Victoria.

La ville moderne, construite à une altitude de 94 m, compte plus de 1,1 million d’habitants. C’est un important centre administratif et commercial (grains, sucre de canne, coton) où se sont installées des industries pharmaceutiques et de télécommunication. Elle fut la capitale des Provinces Unies de 1901 à 1949. Son université, très importante, fut fondée en 1887. Cette grande ville fut toujours un foyer d’intense agitation politique et un des hauts lieux de l’Indian National Congress. Jawaharlal Nehru et Indira Gandhi y naquirent. Outre un beau musée archéologique, elle comprend quelques monuments intéressants :

Le fort d’Akbar, construit en 1583, connu surtout pour une colonne (lāṭ) élevée par Aśhoka. En grès finement poli, haute de 12 m, elle fut probablement érigée vers 242 av. J.-C. à Kaushambi et transportée ici plus tard. Elle comporte deux inscriptions, l’une datant du règne d’Aśhoka (édits I-VI), l’autre de celui de Samudragupta (= 345-v. 375) qui y célèbre ses conquêtes. Une troisième fut ajoutée en urdū pour commémorer l’accession au trône de Jahāngīr en 1605. Le fort comprend également quelques belles salles à colonnes et un tronc de banyan (Ficus religiosa) déjà signalé par Xuanzang et qui est toujours vénéré par les fidèles (il est appelé Akṣhaya-vaṭa, « Arbre immortel »). 

Les Ghāṭ sont surtout célèbres (Tribeni Ghāṭ) pour être le lieu de rassemblement des pèlerins hindous lors des kumbha-melā. C’est ici que furent immergées les cendres de Mahatma Gandhi le 12 février 1948. 

Le Khusrū Bāgh est un jardin moghol où se trouvent trois mausolées, dont celui du prince Khusrū (1597-1622), fils de Jahāngīr, décoré de peintures de style persan.

L’All Saints Cathedral fut construite au XIXe s. dans un style gothique. 




ALLĀHUDDĪN HASAN (ALĀUDDĪN HASAN, ALĀUDDĪN HUSAIN)

Chef turco-afghan de Ghor (= 1151-1161). Il prit et incendia Ghazni en 1151, chassant le dernier descendant de Mahmūd de Ghazni qui s’établit à Lahore où lui-même et ses descendants régnèrent jusqu’en 1186, date à laquelle Muhammad de Ghor (Muhammad Ghūrī) les vainquit. Monarque sanguinaire, il fut surnommé Jahānsuz (Incendiaire du monde).




ALLĀH-UPANIṢHAD

Upaniṣhad composite formée d’invocations diverses à Allāh, Mitra-Varuṇa et au prophète Muhammad, composée en sanskrit au cours du XVIe s., probablement au Bengale où une croyance syncrétique populaire hindo-musulmane était alors florissante. On ignore quels en furent les auteurs.




ALLAMA PRABHU

Poète (XIIe s.) d’expression kannara, appartenant à la secte shivaïte des Liṅgāyat et auteur de vachana (aphorismes) exprimant sa dévotion et son refus des conventions rituelles, parfois sous forme de paradoxes. Il joua un rôle important dans les débuts du mouvement liṅgāyat et présida l’Anubhava maṇṭapa, l’assemblée égalitaire établie à Kalyana par Basava, le fondateur du mouvement.

BIBL. : Speaking of Śiva, tr. A.K. Ramanujan, Harmondsworth, 1973, 143-168.




ALLA RAKHA (ALLA RAKHA QURESHI, DIT)

Joueur de tablā (1919-2000) originaire d’un village de Jammu-et-Cachemire. Un des maîtres de cet instrument, il a souvent accompagné Ravi Shankar, notamment lors de ses tournées en Occident dans les années 1960. Son fils, Zakir Hussain, est également un joueur de tablā renommé.




ALLARD, JEAN-FRANÇOIS

Général français (1785-1839) sous Napoléon. Parti en Inde, il se mit au service de Ranjīt Singh et réorganisa, vers 1822, l’armée des sikhs sur le modèle européen. Il fut enterré à Lahore où il avait été un agent politique du gouvernement français.




ALMEIDA, FRANCISCO DE

Général portugais (v. 1450-1510) qui devint le premier vice-roi des Indes portugaises de 1505 à 1509. Il conçut une politique d’expansion navale dont le but était de faire du Portugal la première nation européenne en Extrême-Orient. Il fut tué, lors de son voyage de retour, au cours d’une escale près du Cap (Afrique du Sud) par des Khoïkhoï.




ALMORA

Ancienne capitale du petit État princier des Chand, sise à 1 640 m d’altitude, au centre des monts de Kumaon (Kumaun), dans l’Uttarakhand, au pied du Nanda Devi (7 817 m) et du Trishula (7 120 m). Autour de la cité ancienne fondée en 1560 (fort du XVIe s.) se trouvent de nombreux āśhram où vivent des ascètes hindous, le plus célèbre étant celui où séjourna Vivekananda (dans le temple de Kasardevī). Avant 1815, cette région appartenait au Népal.




ĀLOKĀ

« Lumière ». Bodhisattva d’aspect féminin, représenté en rouge, correspondant à Amitābha dans le lamaïsme.




ALOR (ALROR)

Petite cité du Sind, capitale du dernier rāja hindou Dahīr, qui fut l’une des premières villes conquises par Muhammad ibn Qāsim en 712. Elle fut détruite par un tremblement de terre en 962. Antique capitale du royaume de Sigertis, elle aurait été conquise par le roi Ménandre (Milinda).




ALP KHĀN

Gouverneur musulman du Gujarat nommé en 1297 par Alāuddīn Khaljī. Il conquit la forteresse de Devagiri en 1307, captura Devalā Devī, une fille du roi hindou Karṇadeva et l’envoya à Delhi où elle fut mariée à Kizr Khān, un des fils d’Alāuddīn Khaljī.




ALPONĀ

Peintures rituelles du Bengale faites sur le sol, au seuil des maisons, à l’aide de poudres de riz colorées, généralement par des femmes, et accompagnées de prières et d’incantations afin d’inviter et retenir les divinités protectrices et d’éloigner les autres. Ces dessins sont appelés aripana dans le Bihar, osa en Orissa, mehndi mandana au Rajasthan, chowk en Uttar Pradesh, sathia au Gujarat, raṅgolī au Maharashtra, kolam dans le pays tamil, etc. Ils sont balayés après chaque cérémonie ou bien après que la saison est passée. Chaque famille possède ses propres dessins et incantations.

BIBL. : L. Frédéric, La Peinture indienne, Genève, 1980, 147 sq. A.N. Tagore, L’Alpona ou les Décorations rituelles du Bengale, Paris, 1931.




ALPTEGĪN

Mercenaire turc au service de la dynastie des Sāmānī qui, nommé gouverneur de la ville de Ghazni (Afghanistan), se rebella et fonda sa propre dynastie, dite de Ghazni, v. 961-962. Il étendit ses possessions sur la vallée de Kabul, mais mourut peu après, en 963. Son fils Ishāq lui succéda. Sebuktigīn, beau-fils d’Alptegīn et ancien esclave turc, accédera au pouvoir en 977.




ALTEKAR, ANANDA SADASHIVA

Historien (1898-1960) d’expression marāṭhī et anglaise, qui conduisit des fouilles près de Patna et écrivit des ouvrages sur l’Inde ancienne, parmi lesquels Education in Ancient India, The Sources of Indian Dharma, The Vākāṭaka-Gupta Age.




ALTŪNIYA (IKHTYĀRUDDĪN)

Gouverneur musulman de la ville de Bathinda. Il se révolta contre le sultanat de Delhi afin de replacer Raziyā, qu’il avait épousée en 1240, sur le trône dont elle avait été évincée. Mais il fut défait et tué ainsi que son épouse par les hindous.




ĀLUPAS

Dynastie hindoue du sud du pays kannara, dont la capitale semble avoir été Udāyavara, au sud d’Udipi. Cette dynastie de foi shivaïte, assez mal connue, aurait régné sur la côte occidentale de l’Inde du Sud entre le Ier s. et 750 environ. Elle aurait été détrônée par les Chālukya de l’Ouest. Ptolémée l’aurait mentionnée dans sa Géographie sous le nom d’Oloikhora. Son plus célèbre souverain fut Chitravāhana, qui régna de 675 à 700 environ.




ALUVA (ANC. ALWAYE)

Petite cité industrielle de l’État du Kerala, dans la périphérie de Kochi, sur les rives de la rivière Periyar, où se trouve un beau temple dédié au culte de Śhiva, réputé pour sa célébration annuelle (février-mars) de la fête de Śhivarātri. En face, de l’autre côté de la rivière, se trouve le bourg de Kaladi où, selon la tradition, serait né le philosophe Śhaṅkara. Petites usines de traitement de l’aluminium et de produits chimiques.




ALU VIHĀRA (ALUVIHĀRA)

Monastère bouddhique taillé dans le rocher vers le Ier s. av. J.-C., peut-être sous le règne du roi Vaṭṭagāmaṇī Abhaya, à 150 km environ au nord de Kandy (Sri Lanka). On trouve dans les grottes des statues de Buddha et des peintures religieuses édifiantes. Une des grottes est dédiée à Buddhaghoṣha, qui aurait séjourné au monastère.




ALVA, VIOLET

Femme politique anglo-indienne (1908-1969) qui combattit pour l’indépendance et fut élue en 1952 à la chambre haute du Parlement, dont elle fut la vice-présidente entre 1962 et 1969. Elle fut aussi vice-ministre de l’Intérieur de 1957 à 1962. Son action fut associée à celle de son époux, Joachim Alva (1907-1979), qui s’attacha à mobiliser les chrétiens indiens en faveur du mouvement pour l’indépendance et apporta son soutien au Congrès. Après la Partition, il défendit comme parlementaire la place des chrétiens au sein de l’Union indienne.




ĀLVĀR

« Immergés (dans la contemplation du Seigneur) », poètes d’expression tamil, traditionnellement au nombre de 12, sectateurs de Viṣhṇu et qui furent actifs pendant la période des Pallava, du VIe au Xe s. Sortes de bardes itinérants, ils allaient de temple en temple en chantant leurs propres compositions. Ils auraient composé plus de 4 000 (nālāyira en tamil) stances religieuses, qui furent réunies au Xe siècle sous le titre Divyaprabandham (ou Nālāyira divya prabandham, en tamil : Nālāyira tivviya pirapantam) par le sage Nāthamuni. Les plus anciens de ces Ālvār (VIIe s.) sont Poygai (ou Sārayogin), Pudam (ou Budata, Bhūta), Pey (ou Peg) et Tirumaliśhai. On date généralement les autres des VIIIe-IXe s., les plus célèbres étant Periyālvār, la poétesse Āṇḍāl et surtout Nammālvār (ou Namālvār), auteur de 1 351 strophes, auxquels s’ajoutent Madurakavi, Kulaśhekhara, Toṇḍarāḍippoḍi, Tiruppān et Tirumaṅgai. Ils professaient une doctrine de la bhakti inspirée de la Bhagavad-Gītā. Leur influence a été déterminante dans la diffusion d’une forme de religion plus personnelle, centrée sur la dévotion, moins portée sur l’observation des rites que dans le brahmanisme originel. Ils ont également contribué à la constitution des écoles philosophiques de tradition vishnouite, notamment celle de Rāmānuja.

BIBL. : Ālvār, The Azhwars. For the Love of God: Selections from the Nālāyira divya prabandham, tr. P.S. Sundaram, New Delhi, 1996 ; The Sacred Book of Four Thousand, Nālāyira divya prabandham rendered in English with Tamil original, tr. S. Bharati, Chennai, 2000 ; Hymns for the Drowning: Poems for Viṣṇu (de Nammālvār), tr. A.K. Ramanujan, New Delhi, 2005. J.S.M. Hooper, Hymns of the Ālvārs, Calcutta, 1929. MEI (I), § 911-912, 915-916. K.W. Morgan, The Religion of the Hindus, 1953. K.V. Zvelebil, Tamil Literature, Wiesbaden, 1975.




ALWAR

Ancien État rājput du Rajasthan fondé en 1711 par Pratāp Singh et réuni en 1949 au Rajasthan dont il constitue un district (8 380 km2 ; 3,6 millions d’habitants en 2011). Sa capitale du même nom, située à 120 km au sud-ouest de Delhi, au pied d’une forteresse (XVIIIe-XIXe s.), compte 315 000 habitants (2011). On y trouve un palais transformé en hôtel, un musée (belles miniatures, armes) et un lac. Important marché de millet et coton.




ĀMALAKA (ĀMALAKARTA)

Petit fruit du myrobolam (Phyllantus amblika, Emblika mirobolam, ou encore Terminalia chebula et T. belerica) qui donna son nom au décor architectural en coussin aplati et côtelé qu’on trouve parfois au sommet des piliers (chapiteaux en « coussin aplati », comme à Elephanta) et de certaines tours-sanctuaire (deul) des temples de style nāgara, particulièrement dans l’Orissa (où il est appelé amba) et à Khajuraho. Cet ornement est souvent surmonté d’un motif en forme de vase, le kalaśha (āmashīla en Orissa), posé sur une partie renflée nommée khapurī. La gorge se trouvant à la base de l’āmalaka est le baki (ou bekī). L’ensemble beki-āmalaka-khapurī-kalaśha se nomme en Orissa mastaka. L’āmalaki est un petit āmalaka faisant partie de la décoration d’un deul et d’un śhikhara. Le fruit du myrobolam, considéré comme ayant des vertus magiques, est souvent utilisé pour étancher la soif et est réputé efficace pour combattre les refroidissements. On l’utilise également pour faire des shampoings. En philosophie, il représenterait la « vie réelle ».

Chin. : fushugan ; jap. : amaroku.




ĀMAN

Au Bangladesh, rizières irriguées uniquement par les pluies et pour lesquelles la récolte ne peut se faire qu’en novembre.




AMAN, ZEENAT

Actrice née en 1951 à Bombay. Elle représente dans le cinéma indien des années 1970 un nouveau type de personnage féminin, occidentalisé, à la sensualité assumée et aux mœurs libres. Elle impose cette image en jouant une hippie baignant dans l’univers de la drogue dans son film le plus emblématique, Hare Rama Hare Krishna (1971), de Dev Anand. Elle ne recule pas non plus devant des scènes jugées osées à l’époque dans Satyam Shivam Sundaram (Vérité, piété et beauté, 1978), de Raj Kapoor, où elle interprète un personnage à moitié défiguré. De la comédie – Manoranjan (Le divertissement, 1974) – au film d’action – Don (1978) – ou au film dramatique – Insaaf Ka Tarazoo (La balance de la justice, 1980), où elle est la victime d’un viol qui tue son agresseur –, elle interprète des rôles de femmes fortes et indépendantes. Elle se met en retrait du monde du cinéma à partir des années 1990.




AMĀNAT, ĀGHĀ HASAN

Auteur dramatique (1815-1858) d’expression urdū, originaire de Lucknow, qui travailla à la cour de Wājid Alī Shāh (Amānat est son nom de plume). Il écrivit un célèbre drame musical en vers, Indarsabhā (L’assemblée d’Indra, 1853), qui marqua les débuts du théâtre en urdū, ainsi que des poèmes du genre wāsokht, sortes de longues complaintes sur un amour perdu. Indarsabhā inspira une opérette à l’Allemand Paul Lincke, Im Reiche des Indra (1899).

BIBL. : F. Rosen, Die Indarsabha des Amanat, Leipzig, 1892.




AMĀNAT KHĀN (ABD AL-HAQQ, DIT)

Calligraphe persan originaire de Shiraz qui arriva en Inde vers 1608. Il œuvra aux incrustations de pierres semi-précieuses et réalisa les calligraphies de versets coraniques, principalement au Tāj Mahal.




AMĀNTA

Ancien système de calcul du temps (aussi utilisé en Indonésie) fondé sur les mois lunaires (chandramāsa), et dans lequel chaque mois se termine avec l’avènement de la nouvelle lune. Ce système fut abandonné lors de l’adoption de l’ère Vikrama de l’Inde du Nord.




AMANULLAH KHAN

Roi d’Afghanistan (1892 = 1919-1929 = 1960), de la dynastie des Barakzai, fils de l’émir Hābibullāh Khān. Il lança en 1919 la troisième guerre anglo-afghane qui aboutit à l’indépendance de l’Afghanistan par le traité de Rawalpindi signé la même année. Il s’attacha dès lors à moderniser le pays, faisant adopter, avec son beau-père et ministre des Affaires étrangères Mahmud Tarzi, des lois libérales en matière d’éducation ou d’émancipation des femmes. Ses réformes et ses tentatives d’occidentaliser les mœurs rencontrèrent l’opposition des forces conservatrices et il dut abdiquer en 1929, sous la pression d’une révolte conduite par le brigand Habibullah Kalakani. Il vécut alors en exil, notamment en Italie et en Suisse, son retour au pouvoir étant rendu impossible par la répression menée contre ses partisans par le nouveau roi Nadir Shah.




AMARASEKARA, GUNADASA

Écrivain sri-lankais d’expression cinghalaise né en 1929 dans le district de Galle. Dentiste de profession, il a mené parallèlement une carrière littéraire, en prose comme en poésie. Ses romans et ses nouvelles sont une critique de la moyenne bourgeoisie sri-lankaise, de ses tabous, des travers des hommes politiques et des intellectuels du pays, notamment dans Karumakkarayo (Les pécheurs, 1953), Yali upannemi (Seconde vie, 1960) et Gamanaka mula (Début d’un voyage, 1984), premier d’une série de neuf romans qui décrivent l’évolution du Sri Lanka sur plusieurs générations.




AMARASIṂHA

Lexicographe (av. le IVe s. ?) d’expression sanskrite, auteur d’un lexique en vers dans lequel les mots sont classés selon leur synonymie, l’Amarakośha, qui fit l’objet de nombreux commentaires. Cet ouvrage est également connu sous les titres de Nāmaliṅgānuśhāsana et Trikāṇḍī (car divisé en trois chapitres). Il se peut que cet auteur soit confondu avec un autre du même nom qui aurait vécu à la cour du roi Vikramāditya (VIe-VIIe s.).

BIBL. : D.R. Bhandarkar, Carmichael Lectures, 1921, 23-181. MEI (II), § 1546.




AMARAVATI

Dans la mythologie hindoue, nom de la capitale céleste d’Indra, aussi appelée Devapura et Pūṣhabhāsā, située au-dessus du mont Meru. Il fut donné à la capitale du royaume des Āndhra pendant la dynastie des Sātavāhana. Située sur la rive droite de la rivière Krishna dans l’État d’Andhra Pradesh, cette cité fut un centre actif de bouddhisme du IIIe s. av. J.-C. au IIIe s. ap. J.-C. La capitale devait se situer à Dhanyakataka, un peu à l’ouest du centre religieux, lequel se trouve au sud de la ville moderne (fondée au XVIIIe s.). Le site religieux est célèbre pour son imposant stūpa de 54 m de diamètre sur 30 m de hauteur. Élevé au IIe s. av. J.-C. et reconstruit au IIe s., celui-ci fut plusieurs fois remanié jusqu’au Ve s. Le pèlerin chinois Xuanzang le visita au VIIe s. Cet immense monument fut entièrement démoli lors de la construction de la ville moderne en 1797 pour en utiliser les pierres. Seules subsistent d’admirables plaques de revêtement en marbre, ornées de remarquables bas-reliefs dont l’un témoigne de l’aspect que devait présenter le stūpa avant sa démolition. Ces bas-reliefs (aujourd’hui éparpillés dans les musées d’Amaravati, Chennai, Kolkata et au British Museum) ont permis de distinguer quatre phases dans la construction et la décoration de l’édifice : A. période ancienne (IIe s. av. J-C.-Ier s.) montrant un traitement archaïque de la sculpture ; B. deuxième période (v. 100-v. 200) – la balustrade qui entourait l’édifice (vedikā) date de 170 – ; C. période « classique » (v. 200-v. 300) ; D. période de décadence (apr. 300). Les périodes B et C correspondent à la maturité du style et peuvent être mises en relation avec les ivoires de Begram, signe de liens importants entre ce centre et les royaumes bouddhiques du nord-ouest de l’Inde. La diffusion de ce style dans le Sud-Est asiatique comme dans le nord-ouest de la péninsule eut un rôle similaire à celle de l’art hellénistique sur le pourtour de la Méditerranée. Il est probable que ce fut sa rencontre avec les styles du Gandhara qui donna naissance au style « gréco-bouddhique ». Les nombreux médaillons et plaques en marbre blanc retrouvés sur le site montrent l’évolution des styles bouddhiques et atteignent à une perfection dans la composition comme dans le souple rendu des personnages qui fut par la suite imitée dans tous les arts bouddhiques. Les bas-reliefs les plus tardifs témoignent d’une science achevée de la perspective. Il est probable que ces plaques et médaillons de marbre qui décoraient la vedikā et le corps du stūpa étaient coloriés à l’origine. Dans la région (notamment à Jaggayapeta, Ghantashala, Nagarjunakonda, Goli) se trouvent les ruines d’autres stūpa de même époque et de même style.

Une nouvelle ville d’Amaravati – dont la construction a débuté en 2015 dans le district de Guntur (où se trouve aussi le site historique) – doit devenir la future capitale de l’Andhra Pradesh, statut qu’occupe encore Hyderbabad, qui deviendra alors uniquement la capitale du Telangana.

À ne pas confondre avec Amravati, une autre ville située dans le Maharashtra. 

Le nom d’Amaravati fut également donné au Champa (actuel Vietnam) à une principauté chame et à sa capitale sur le site de Quang-nam. 

BIBL. : D.E. Barrett, Sculptures from Amaravati in the British Museum, Londres, 1954-1956. M. Bénisti et Ph. Stern, « Évolution du style indien d’Amaravati », Annales du musée Guimet, VII, Paris, 1961. J. Burgess, The Buddhist Stūpas of Amaravati and Jaggayapeta, Londres, 1887. A. Foucher, « Les sculptures d’Amaravati », in Revue des arts asiatiques, V, Paris, 1928. L. Frédéric, Inde, temples et sculptures, Paris, 1959. C. Jouvreau-Dubreuil, Archéologie du sud de l’Inde, Paris, 1914. A. Rea, Excavations at Amaravati, ASI, 1905-1909, Calcutta, 1912. C. Sivaramamurti, Amaravati Sculptures in the Madras Government Museum, Madras, 1956.




AMAR DĀS

Chef religieux (1479 ou 1509 = 1552-1574) et troisième gurū des sikhs, qui succéda à Aṅgad. Il organisa les fidèles sikhs en diocèses et interdit la pratique du sacrifice des veuves (sati). Un grand nombre de ses poèmes furent inclus dans l’Ādi Granth. Rām Dās lui succéda à sa mort.

BIBL. : J. Gonda, Les Religions de l’Inde, II, Paris, 1965, 138.




AMAREŚHVARA

« Seigneur des Immortels », un des titres de Viṣhṇu et de Śhiva, donné à l’un des 12 grands liṅga de Śhiva, situé dans le temple de Mahakaleshvar à Ujjain.




AMARKANT (AMAR KANT ; SHRI RAM VERMA, DIT)

Écrivain (1925-2014) d’expression hindī, né dans le district de Balia (Uttar Pradesh). Influencé par le mouvement progressiste, il est l’auteur de nouvelles populaires et de romans ancrés dans la réalité sociale de l’Inde, évoquée avec empathie et parfois ironie. Il a connu la consécration avec le roman Inhīn hathiyāron se (Au moyen de ces armes, 2003), une évocation de la lutte pour l’indépendance dans l’Inde du Nord rurale. 




AMARKANTAK

« Éternel obstacle », site montagneux à 219 km de Jabalpur (Madhya Pradesh) où la rivière Narmada prend sa source, à une altitude de 1 040 m. La Narmada étant une des sept rivières sacrées de l’Inde, c’est un lieu de pèlerinage célèbre, où furent élevés de nombreux temples aux Xe et XIe s., sous l’égide des souverains Kalachuri. Il fut chanté par Kālidāsa dans son poème Meghadūta (Le nuage messager). Sur ce même plateau se trouvent également les sources des rivières Sone et Mahanadi.




AMARKOT (UMARKOT)

Petite ville du Sind (Pakistan), à l’est de Karachi, célèbre pour avoir été le lieu de naissance d’Akbar (25 octobre 1542), son père Humāyūn s’y étant réfugié après avoir été défait par Sher Khān Sūrī. L’empereur serait, selon la tradition, né sous un buisson dans le fort alors tenu par Rāja Prasād. La ville fut occupée par les Britanniques (Napier) en 1843.




AMARNATH

Célèbre lieu de pèlerinage dédié à Śhiva, situé dans le Ladakh (Himalaya de Kumaon), à une altitude d’environ 4 000 m. On y vénère, dans une grotte, un énorme liṅga de glace. Le pèlerinage a lieu chaque année au mois d’août.




AMAR SINGH

Titre porté par plusieurs rāṇā du Mewar.

Amar Singh (I), fils et successeur de Pratāp Singh, régna de 1597 à 1620. Battu par les armées mogholes (généraux Fīrūz Khān et Mahābhat Khān) en 1614, il dut se soumettre à Jahāngīr qui le traita honorablement. 

Amar Singh II, mahārāja sikh, est surtout connu pour avoir été le fondateur de l’État de Patiala en 1767. 




AMAR SINGH THAPA

Général népalais battu en 1815 par le Britannique Ochterlony à Malaun (dans l’actuel Himachal Pradesh). Le traité de Sagauli qui suivit sa défaite mit fin à la guerre anglo-népalaise.




AMARU (AMARUKA)

Poète (entre les VIIe et IXe s.) d’expression sanskrite qui vécut probablement au Cachemire. Une tradition voudrait qu’il eût été un roi local. On lui attribue un ouvrage en vers lyriques, l’Amaruśhataka (La Centurie), dont les versets sont de véritables poèmes en eux-mêmes. Au moins quatre recensions de l’Amaruśhataka nous sont parvenues qui, sur les 96 à 115 vers qu’elles comprennent, n’en ont que 51 en commun. Il est donc probable que des additions furent faites à l’original. Les vers de l’Amaruśhataka comptent parmi les plus pénétrants et les plus beaux du florilège poétique en sanskrit. De nombreux commentaires ont été écrits sur cet ouvrage, mais on ne connaît absolument rien de l’auteur.

BIBL. : Amaru, La Centurie (Amaruśataka). Poèmes amoureux de l’Inde ancienne, tr. A. Rebière, Paris, Gallimard, 1993. MEI (II), § 1792-1793. M. Winternitz, History of Indian Literature, 3 vol., Calcutta, 1923-1927 ; Delhi, 1963, 183 sq.




AMĀTYA

Titre donné en Inde ancienne, depuis l’époque d’Aśhoka jusqu’à celles des Gupta et des Marāṭhā, aux grands officiers administratifs de la cour. Synonyme de mantri.




AMĀVATURA

« Le flot d’ambroisie », texte sur la vie du Buddha, écrit vers 1200 en pure langue cinghalaise (elu) par un moine bouddhiste du nom de Gurulugomī. Composé de plusieurs contes destinés à illustrer les vertus du Buddha et notamment sa capacité à maîtriser les hommes et les animaux, il est resté très populaire.




AMBĀ, AMBIKĀ ET AMBĀLIKĀ

Dans le Mahābhārata, noms de trois filles du roi de Kashi (auj. Varanasi) qui devaient épouser le jeune roi de Hastinapura, Vichitravīrya, à la suite d’un concours de prétendants remporté par Bhīṣhma, frère aîné du roi. Ambā échappa au mariage car déjà engagée au roi Śhālva. Celui-ci ayant refusé de l’épouser, elle se tourna vers Bhīṣhma, mais il la repoussa en raison du vœu de célibat qu’il avait prononcé. Ambā le poursuivit alors de sa vengeance, jusqu’à obtenir sa mort au cours de la Grande Bataille en se réincarnant en un homme, Śhikhaṇḍī. Ambikā et Ambalikā, qui avaient épousé Vichitravīrya, mort sans descendance, enfantèrent des fils avec Vyāsa, demi-frère de Vichitravīrya : Dhṛitarāṣhṭra (à l’origine des Kaurava), né aveugle car sa mère, Ambikā, avait fermé les yeux en présence de Vyāsa ; Pāṇḍu (à l’origine des Pāṇḍava), né pâle car sa mère à lui, Ambālikā, avait pâli de peur face à Vyāsa. Ces noms d’Ambā, Ambālikā et Ambikā, qui signifient « mère », furent également donnés à Pārvatī, à Umā, à la sœur de Rudra et à Durgā.




AMBAI (C.S. LAKSHMI, DITE)

Écrivaine d’expression tamil, née en 1944 à Coimbatore (Tamil Nadu). Engagée dans les études féministes, elle a surtout publié des nouvelles qui évoquent, parfois avec humour, le sort de femmes ordinaires et les difficultés de la communication entre les sexes, notamment dans les recueils Vītin mūlaiyil oru camaiyalarai (Une cuisine dans un coin de la maison, 1988) et Kātil oru mān (Un cerf dans la forêt, 2000). 

BIBL. : Ambai, In a Forest, A Deer, tr. L. Holmström, New Delhi, OUP, 2006.




AMBANI, DHIRUBHAI

Homme d’affaires (1932-2002) né dans le village de Kukaswada (Gujarat), fondateur en 1966 de Reliance Industries, devenue une des plus grandes entreprises privées indiennes. Issu d’une famille modeste (père instituteur), il partit pour Aden (Yémen) à seize ans et y resta dix ans, travaillant dans une station essence. De retour en Inde, il fonda une compagnie spécialisée dans l’importation de fibre de polyester, créa une usine textile et remonta la chaîne des composants en se lançant dans la fabrication de produits pétrochimiques puis dans le pétrole, jusqu’à construire une raffinerie à Jamnagar (Gujarat). Ses deux fils héritèrent de l’empire, mais leurs divergences débouchèrent en 2005 sur une scission du groupe. Mukesh Ambani, l’aîné, né en 1957 à Aden, garde le nom du groupe et les activités traditionnelles (pétrochimie, pétrole, gaz). Son frère, Anil Ambani, né en 1959 à Bombay, marié à une actrice de Bollywood, gère les télécommunications, la fourniture d’électricité et les services financiers. Chacun de son côté, ils ont étendu leurs activités ; tous deux comptent parmi les plus grandes fortunes mondiales.




AMBARNATH (AMBERNATH)

Petite cité ancienne sise à 74 km de Mumbai, dans le district de Thana, sur la route de Pune, célèbre pour son temple de Somnath, élevé au bord d’un grand bassin sacré, dédié à Śhiva vers 1060. Construit dans le style des temples des Hoysala et magnifiquement décoré, il présente un plan cruciforme (sanctuaire central avec quatre piliers et garbagṛiha, maṇḍapa).




ĀMBASTHA

Ancienne tribu guerrière de la région de la rivière Chenab (Panjab) qui se serait opposée aux troupes d’Alexandre le Grand en 326 av. J.-C. Elle aurait participé également à la Grande Bataille du Mahābhārata. Son nom grec est Abasthanoi.




AMBEDKAR, BHIMRAO RAMJI

Homme politique et juriste (1891-1956) né à Mhow (Madhya Pradesh), dans une caste d’intouchables (les mahār) du Maharashtra, dit Babasaheb Ambedkar ou Dr Ambedkar. Après des études à l’université de Columbia et à la London School of Economics, il commença une carrière d’avocat tout en militant pour la défense des intouchables. Il s’opposa à Gandhi en demandant pour eux une représentation séparée et se montra un partisan de la Partition. Après l’indépendance, il fut nommé ministre de la Justice et joua un rôle de premier plan dans la rédaction de la Constitution indienne. Il se retira du gouvernement en 1951. Sa critique du système des castes et des discriminations à l’encontre des intouchables l’amena à préconiser leur adhésion à une autre religion que le brahmanisme. Lui-même se fit bouddhiste lors d’une cérémonie publique à Nagpur en 1956, qui s’accompagna d’une conversion de masse de ses partisans. Il exposa ses vues notamment dans Castes in India, Their Mechanism, Genesis and Development (1916), Thoughts on Pakistan (1941), Who were the Shudras ? (1946), The Buddha and His Dhamma (1957). Les mouvements et partis politiques dalit contemporains se réclament de son action.

BIBL. : B.R. Ambedkar, The Essential Writings of B.R. Ambedkar, éd. V. Rodrigues, New Delhi, OUP, 2002. C. Jaffrelot, Dr Ambedkar. Leader intouchable et père de la Constitution indienne, Paris, Sciences Po, 2000. D.R. Jatava, The Political Philosophy of B.R. Ambedkar, Agra, 1965. S. Jondhale et J. Beltz (éd.), Reconstructing the World. B.R. Ambedkar and Buddhism in India, New Delhi, OUP, 2004.




AMBER

Ancienne cité rājput sise à 8 km de Jaipur, dans un site rocheux. Elle fut une capitale des Rājput de 1037 à 1728, avant Jaipur. Désormais très peu peuplée, ce n’est plus qu’une ville-musée.

Le palais-citadelle, auquel on accède par la porte du Soleil (Sūrāj Pol) et la porte des Lions (Singh Pol), qui donnent dans la grande cour appelée Jaleb Chowk, comprend de nombreux édifices anciens, parmi lesquels : le Dīwān-i Ām et le Dīwān-i Khās, entièrement décoré de miroirs, construits par Jai Singh Ier (= 1611-1667), la « salle glorieuse » (Jasha Mandir), ornée de mosaïques, le Sukha Mandir, le Sohag Mandir, la porte de Gaṇeśha élevée en 1639, le gynécée (zenanā), œuvre de Mān Sing Ier (= 1589-1614). Un petit temple dédié à Kālī et qui fut rénové par Mān Singh II (= 1922-1949), le dernier mahārāja de Jaipur, abrite une statue de la déesse qui aurait été apportée du Bengale par Mān Singh Ier. Un petit musée archéologique est installé dans le jardin de Dalarām, situé au milieu d’une île du lac s’étendant au pied du palais. La ville basse comprend des temples brahmaniques tels que le Jagat Shiromani (v. 1610), des temples jaina et la mosquée d’Akbar datée de 1569 et restaurée par Aurangzeb. Les cénotaphes des rāja d’Amber se trouvent aux environs. 




ĀMBHI

Roi de Taxila et du Panjab qui reçut en 326 av. J.-C. Alexandre le Grand et passa avec lui une alliance contre les armées de Porus (Poros) et la tribu indo-européenne des Paurava.




AMBIKĀ

Dans le Māhābharata, sœur d’Ambā et Ambālikā, épouse de Vichitravīrya et mère de Dhṛitarāṣhṭra qu’elle enfanta de Vyāsa. Également nom d’une épouse de Śhiva et fille de Dakṣha assimilée à Pārvatī. C’est encore le nom d’une apsaras et celui d’une des « sept mères » (Saptamātṛikā) dont le seul fait de prononcer le nom délivre de tous les péchés.




AMHERST, WILLIAM PITT, COMTE D’

Diplomate anglais (1773-1857) nommé gouverneur général de l’Inde britannique de 1823 à 1828. Il déclara la guerre aux Birmans, les vainquit et, à la suite du traité de Yandabô, annexa le 24 février 1826 l’Assam, l’Arakan et le Tenassérim. Il dut faire face à deux révoltes, l’une des cipayes du 47e régiment indigène qui refusaient de traverser la mer pour aller combattre en Birmanie, l’autre d’un rāja de Bharatpur, ville qu’il prit en 1825.




AMĪR (ÉMIR)

Titre arabe donné à de nombreux nobles musulmans de Perse, d’Afghanistan et d’Inde, principalement à l’époque des Moghols, et parfois conféré à des personnages religieux. Pluriel : amrā, umrā, umarā.

Amīr ul-Umarā (« Amīr des Amīr »), était, à l’époque des Moghols, un titre réservé aux nobles les plus importants de la cour. Il était généralement conféré aux seigneurs musulmans possesseurs de grands mansab et parfois à des souverains hindous, comme ce fut le cas pour le rāja Bhagwān Dās, fils du rāja Biharī Mal, qui fut ainsi honoré par Akbar. 

BIBL. : Āin-i Akbarī, 250, 353.




AMIR ALI (SAYYID AMIR ALI)

Juriste et leader musulman (1849-1928) né à Cuttack (Orissa) et décédé en Angleterre. Il fut juge à la Haute Cour de Calcutta de 1890 à 1894 et membre du Comité judiciaire du Conseil privé à Londres. Il écrivit notamment en anglais The Spirit of Islam (1891) et Ethics of Islam (1893) et plaida pour une prise de conscience politique des musulmans indiens.




AMĪR CHAND (OMICHAND)

Banquier sikh (mort en 1767) qui servit d’intermédiaire entre les Britanniques (lord Clive), Mīr Jafar et Sirāj ud-Daulā à Calcutta en 1757. Une ruse de lord Clive permit aux Britanniques de bénéficier de ses services sans lui verser la rétribution exorbitante demandée. Il fut un des banquiers les plus influents de l’East India Company.




AMĪR KHĀN*

Général turc au service de Balbān qui, envoyé contre le sultan Tughrīl Khān du Bengale qui s’était révolté, fut battu. Balbān le fit pendre au-dessus d’une porte de Delhi vers 1280. Il était surnommé Abtagīn (« aux cheveux longs »).








AMĪR KHĀN**

Aventurier afghan (1768-1834) qui devint le protégé de Jaswant Rāo Holkar. À la mort de ce dernier, en 1811, il se saisit de la ville de Bhopal, leva une armée et se battit contre les Rājput. Vaincu par les Britanniques en 1817, il reçut la principauté de Tonk (Rajasthan) en échange de Bhopal et y fonda sa propre dynastie de nawāb.




AMĪR KHUSRAŪ (AMĪR KHUSRAŪ DIHLAVĪ, AMĪR KHUSROW, AMĪR KHUSRŪ)

Poète (1253-1325) d’expression persane et hindavī (ancien hindī). Fils d’un officier turc et d’une mère indienne, il naquit à Patiali (Uttar Pradesh). Protégé de plusieurs souverains à la cour de Delhi, notamment de Balbān et d’Alāuddīn Khaljī, il embrassa le soufisme en devenant le disciple de Nizāmuddīn Auliyā Chishtī, un saint musulman de Delhi, dont il réunit l’enseignement dans Afzal ul-fawāid. Il écrivit cinq dīwān et de nombreux masnavī dont certains, comme les poèmes lyriques Shīrīn-i Khusrū ou Majnūn-i Lailā, imitent le style de Nizāmī. D’autres de ses œuvres s’inspirent d’événements historiques, en particulier Qirān as-sadain (La conjonction de deux planètes, 1289) et Tughluq-nāma (Le livre des Tughluq, 1320), ainsi que l’œuvre en prose Tārikh-i Alāī (1311) sur les conquêtes d’Alāuddīn Khaljī. On lui doit également une romance historique, Doval Rānī Khizr Khān (La reine Doval et Khizr Khān, 1316), et le masnavī Nuh Sipihr (Neuf cieux, 1318), à la forme originale et qui constitue un document sur la vie et les coutumes de l’Inde de l’époque. Devenu un personnage quasi-légendaire, il est aussi considéré comme l’inventeur de formes musicales classiques de l’Inde du Nord, de la musique qawwālī (associée à la tradition sūfī) et d’instruments de musique (tablā, sitār). Ses œuvres littéraires ont souvent été, pendant la période moghole surtout, illustrées par des miniaturistes. Sa tombe, un simple mausolée érigé vers 1350, se trouve à Delhi à côté de celle de son maître.

BIBL. : H.M. Elliot, The History of India as Told by Its Own Historians: The Muhammadan Period, vol. III, 1866-1877. R.L. Handa, A History of Hindi Language and Literature, Bombay, 1978, 44-55. W. Mirza, The Life and Works of Amir Khusraw, Calcutta, 1935.




AMIR MINAI

Poète musulman (1828-1900) d’expression urdū, originaire de Lucknow et mort à Hyderabad. Devenu haut fonctionnaire dans l’État de Rampur, il se consacra à la composition de poésies lyriques sur des sujets religieux, ainsi que de ghazal érotiques réunis dans des recueils populaires, Miratul-ghaib (Miroir de l’invisible, 1868) et Shanamkhāna-i ishq (Sanctuaire d’amour, 1896).




AMITĀBHA (AMIDA, AMITĀYUS)

« Lumière infinie », un des buddha les plus vénérés dans le Mahāyāna. Pour le bouddhisme ésotérique ou tantrique, il est l’un des cinq jina ou dhyāni-buddha (« buddha de méditation ») qui personnifient les fonctions ou aspects fondamentaux du Buddha éternel. Lui correspondent le bodhisattva Avalokiteśhvara et le mānuṣhi-buddha Śhākyamuni (Siddhārtha Gautama). Situé à l’ouest, il est associé à l’élément « feu » et à la couleur rouge.

Bien que sa présence soit attestée en Inde dès les débuts de l’ère chrétienne, il ne semble pas y avoir été vénéré à une large échelle et son culte s’est développé surtout dans les pays d’Asie orientale où s’est implanté le bouddhisme du Mahāyāna. En Inde, la première mention d’Amitābha figure sur une inscription du IIe s., à Mathura. Des sūtra indiens se rapportant à Amitābha ont été traduits en chinois aux IIe et IIIe s., ce qui tend aussi à prouver qu’il existait déjà en Inde à cette époque et des sculptures du Gandhara, de l’époque des Kuṣhāṇa, ont été parfois interprétées comme le représentant assis en padmāsana et les mains en méditation (dhyāna-mudrā). Le culte d’Amitābha aurait été introduit au Tibet par Padmasambhava au VIIIe s. Ce culte joua aussi un rôle central pour l’école de la Terre pure, branche du Mahāyāna qui s’est développée en Chine à partir du Ve s. et au Japon quelques siècles plus tard. Certains ont vu en lui une bouddhisation de Mithra et, dans la mesure où il est lié à l’ouest (au soleil couchant, par opposition à Akṣhobhya), de situer son origine en Iran, mais sans aucune certitude. Selon Paul Mus, Amitābha serait, de même que les autres aspects mahayanistes du Buddha, une personnification de l’un des épisodes de la carrière du Buddha historique, Gautama. Alors qu’il n’était encore qu’un bodhisattva, il aurait médité pendant cinq kalpa avant de prononcer un vœu en 48 points par lequel il se serait engagé à sauver tous les êtres quels qu’ils soient et où qu’ils se trouvent. Selon une autre tradition, il aurait été auparavant un moine nommé Dharmākara qui, après avoir renoncé à son statut de roi, avait pris la résolution de devenir un buddha et avait formulé 48 vœux décrivant son univers idéal. 

Amitābha est le symbole de la pureté de l’esprit et de l’éveil spirituel. Selon les doctrines ésotériques, il prendrait au moins deux aspects, celui de Lumière infinie (Amitāprābha) – de son corps en samādhī émane une lueur spirituelle – et celui de Longévité infinie (Amitāyus). À ce titre, il représente également la vie après la mort – c’est cet aspect surtout qui le fit vénérer avec ardeur en Chine et au Japon où il est très populaire sous le nom d’Amida. En Asie du Sud-Est, son effigie figure sur les monuments appartenant au Mahāyāna, notamment au Borobudur (Java) et sur la coiffure du bodhisattva Avalokiteśhvara. Au Népal et au Tibet, il est souvent représenté en sculpture et sur des maṇḍala, parfois en étroite union (yab-yum) avec sa parèdre Pāndarā, parfois sous sa forme d’Amitāyus, comme un bodhisattva paré d’une haute couronne, tenant un vase d’ambroisie (amṛita) entre les mains en dhyāna-mudrā et assis à côté d’un arbre ashoka. En Chine, en Corée et au Japon, il est très fréquemment représenté, sous des formes diverses, surtout dans les monastères piétistes. Son « paradis » ou « Terre de bénédiction », Sukhāvatī, est situé à l’ouest de l’univers. On lui donne parfois le nom d’Amṛita (ambroisie). De nombreux textes et sūtra sont consacrés à Amitābha, le plus célèbre étant sans doute l’Amitābhavyūhasūtra (plus communément appelé Sukhāvatīvyūhasūtra ; il fait partie du Ratnakūṭasūtra) où est décrit son « paradis ». 

Chin. : Amituo Fo, Wuliang Guang, Mituo ; jap. : Amida, Mida ; mongol : Chaghlasi Ugei Gereltü ; tib. : Hod-dpag-med (Opame).

BIBL. : B. Bhattacharya, Indian Buddhist Iconography, Oxford, 1924. A. Getty, Gods of the Northern Buddhism, Oxford, 1914. Henri de Lubac, Amida, Paris, 1955. MEI (II), § 2331, 2010. P. Mus, Barabudur, EFEO, Hanoi, 1935.




AMMA (MATA AMRITANANDAMAYI DEVI ; SUDHAMANI IDAMANNEL, DITE)

« Mère », figure spirituelle hindoue née en 1953 dans le village de Parayakadavu (Kerala). Elle s’est fait une spécialité du darśhan, étreinte qui se veut libératrice accordée à chacune des personnes réunies lors de vastes rassemblements organisés en Inde et dans le monde. Elle est à la tête d’une organisation, Mata Amritanandamayi Math, créée en 1981 et qui gère un réseau d’œuvres caritatives. Le réalisateur Jan Kounen lui  a consacré en 2005 un documentaire, Darshan.




AMMAN

Dans les temples brahmaniques, sanctuaire annexe réservé à la śhakti de la divinité principale.




AMMAN DIHLAVĪ, MĪR (MĪR AMMAN)

Écrivain (v. 1745-1806) d’expression urdū. Né à Delhi, il devint interprète au Fort William College de Calcutta à partir de 1800. Son œuvre la plus célèbre est Bāgh-o bahār (Le Jardin et le printemps, 1802), qui se présente comme une traduction de l’ouvrage en persan Qissa chahar darvesh (Conte des quatre derviches, attribué – à tort – à Amīr Khusraū), réalisée à la demande de John Gilchrist, le fondateur du Fort William College. Rédigée dans un style parlé et très simple, descriptif, cette œuvre lui valut immédiatement la faveur du public.

BIBL. : M. Amman, Bag o bahar. Le jardin et le printemps, tr. G. de Tassy, Paris, 1878.




AMOGHAPĀŚHA

Dans le Mahāyāna, une forme d’Avalokiteśhvara qui « attrape » les êtres humains afin de les amener à l’éveil. Son attribut principal est une corde. Rarement représenté en Inde, ce bodhisattva rencontra surtout la faveur des fidèles au Tibet, en Chine et au Japon où il est figuré accompagné de deux acolytes symbolisant les pouvoirs du Soleil et de la Lune (Sūryaprābha et Chandraprābha). Il est également appelé Amoghapāśhāvalokiteśhvara et Amoghavajra. Un rituel sanskrit de bouddhisme tantrique, l’Amoghapāśhakalparāja (Le roi du rituel d’Amoghapāśha) lui est consacré et fut traduit en chinois par Bodhiruchi en 707-709.

Jap. : Fukukensaku-Kannon, Amughahasa.

BIBL. : B. Bhattacharya, The Indian Buddhist Iconography, Calcutta, 1968, 428.




AMOGHASIDDHI

« Celui dont les pouvoirs sont incorruptibles », nom donné à l’un des cinq jina du Mahāyāna. Situé au nord, il symbolise l’absence de crainte (mains en abhaya-mudrā), les cinq sens matériels ainsi que, dans le « monde du diamant » (vajradhātu), le Buddha assis sur le nāga Muchilinda (surtout représenté hors de l’Inde). Dans le « monde de l’embryon » (garbhadhātu), il est appelé Divyadundubhimeghanirghoṣha (Son de tonnerre du tambour céleste). On le représente parfois accompagné de deux Garuḍa.

Jap. : Fukūjōju Nyorai, Mimyōshō Nyorai ; tib. : Don-grub.

BIBL. : B. Bhattacharya, The Indian Buddhist Iconography, Calcutta, 1968, 22, 55 sq., 226.




AMOGHAVAJRA

Moine bouddhiste et astronome (705-774), né au Sri Lanka dans une famille de brahmanes hindous. Il voyagea à Java où il rencontra son maître Vajrabodhi avec qui il se rendit en Chine (715). Il revint à Ceylan pour y chercher des textes bouddhiques qu’il rapporta à Chang’an en 746 et se mit en devoir de les traduire en chinois. Il traduisit ainsi 108 textes religieux, appartenant principalement aux doctrines tantriques. Il succéda à Vajrabodhi en tant que chef de l’école du Yogāchāra. Il fut honoré par l’empereur de Chine qui le nomma ministre d’État à titre posthume.

Chin. : Bu Kong.




AMOGHAVARṢHA

Nom de plusieurs souverains de la dynastie des Rāṣhṭrakūṭa. Le plus fameux fut Amoghavarṣha Nṛipatuṅga I, souverain jaina qui régna de 815 à 880, succédant à Govinda III, et auquel on attribue le Kavirājamārga (La voie royale des poètes), la plus ancienne œuvre en kannara qui nous soit parvenue.




AMONKAR, KISHORI

Chanteuse classique née en 1931 à Bombay, spécialiste du khyāl qu’elle interprète de façon à la fois rigoureuse et inventive. Elle a aussi interprété des chants semi-classiques dans le genre ṭhumrī, ainsi que des bhajan.




ĀMRAPĀLĪ (ĀMBAPĀLĪ, ĀMRADĀRIKĀ)

Nom de la Marie-Madeleine du bouddhisme, une riche courtisane de Vaishali (Magadha, Bihar) concubine du roi Bimbisāra, qui devint une fervente disciple du Buddha après l’avoir entendu prêcher. Elle fit cadeau au Buddha du « jardin des Mangues » (āmravana) afin qu’il puisse y faire retraite. Son fils Vimala Kaundinya devint moine bouddhiste.




AMRAVATI (AMRAOTI)

District du Maharashtra et ville qui en est le centre administratif (650 000 habitants [2011]) sur la rivière Purna, à environ 140 km à l’ouest de Nagpur. Ancien stūpa construit au IIe s. et maintenant détruit (pièces décoratives au musée de Chennai). La ville fut la capitale de l’ancien État de Berar. Elle est restée un marché important pour le coton.




AMRI

Ancien site du Sind (Pakistan), situé au pied sud des Lakhi Hills, à environ 130 km au sud de Mohenjo-daro, en partie établi sur une terrasse de graviers de la rive ouest de l’Indus souvent inondée. Les fouilles, conduites d’abord par N.G. Majumdar, puis par J.-M. Casal à partir de 1959, ont permis de déceler au moins trois grandes périodes d’occupation. La première se divise en plusieurs sous-périodes : en Ia se trouvent des poteries faites à la main ainsi que d’autres faites au tour, en pâte chamois décorée de motifs végétaux, animaux et géométriques en noir ou en rouge, typique de la céramique de la vallée de l’Indus ; à la période Ib apparaissent les premières maisons en briques crues, avec de grandes poteries posées sur le sol pour certaines ; en Ic, trois ou quatre phases de construction apparaissent et les maisons sont de deux types, l’un cellulaire pour l’habitation, l’autre, très petit et sans trace d’occupation ; la plupart des bâtiments semblent avoir été réédifiés en Id, avec des pièces communiquant entre elles par des portes et la poterie, faite au tour, reste décorée et porte toujours la marque des potiers. La période II met en évidence une destruction de toutes les structures de Id, puis leur reconstruction peu après ; l’influence de Harappa est alors évidente sur les poteries. La période III est nettement de type harappéen ; ses trois sous-périodes (a, b, c) montrent une évolution vers le type de céramique qu’on rencontre à Jhukar. Les habitants d’Amri avaient domestiqué le mulet et chassaient la gazelle, le rhinocéros, le daim, l’ours. On ignore encore s’ils pratiquaient l’agriculture ou s’adonnaient uniquement au commerce. Des céramiques similaires à celles d’Amri furent trouvées sur les sites de Kulli et Mehi au Baluchistan. Deux datations au carbone 14 ont situé la période pré-harappéenne d’Amri à 2 900 ± 115 et 2 248 ± 74 av. J.-C.

BIBL. : D.P. Agrawal, The Archaelogy of India, « Skandinavian Institute of Asian Studies », Malmö, 1982. J.-M. Casal, « Fouilles d’Amri », Publ. de la commission des fouilles archéologiques du Pakistan, Paris, Klincksieck, 1964. W.A. Fairservis, The Roots of Ancient India, Londres, 1971, 175-179.




AMṚIT

Eau consacrée utilisée pour la cérémonie de baptême des sikhs, appelée khaṇḍe-di-pāhul. Un sabre est plongé dans l’eau qui est alors bue par l’impétrant.




AMṚITA

« Immortel », ambroisie divine, ou nectar de vie éternelle, qui, selon la légende hindoue, fut tirée du barattage (manthana) de la « mer de lait » (kṣhīrasāgara, kṣhīrasamudra, kṣhīrodadhi) par les deva (dieux) et les asura (anti-dieux, démons). Aussi appelée nirjara et pīyūṣha, elle est parfois confondue avec le soma des cérémonies védiques. La légende raconte que les deva, vaincus au cours d’une bataille par les asura, demandèrent l’aide de Viṣhṇu. Le dieu leur conseilla de se joindre à leurs ennemis, de ramasser avec eux des herbes magiques et de les jeter dans la mer de lait, puis de poser le mont Mandāra sur le dos de la tortue Akūpāra – laquelle n’était autre qu’une forme prise par Viṣhṇu – et, à l’aide du serpent mythique Vāsuki en guise de corde, de le faire tourner rapidement afin de baratter cet océan de lait ; il en sortirait le nectar d’immortalité, dont les asura ne devaient pas avoir leur part. Les deva et les asura firent comme il leur était dit et chacun des groupes, tenant un bout du serpent Vāsuki, le tira alternativement afin de faire tourner le mont Mandāra sur le dos de la tortue Akūpāra. Des eaux sortirent alors de nombreux trésors : la vache sacrée Surabhi, source perpétuelle de lait et de beurre ; Vāruṇī, la déesse du vin ; Pārijāta, l’arbre du paradis qui parfuma le monde ; la lune que Śhiva mit dans sa chevelure ; un poison terrible (Halāhala) que Śhiva but afin d’empêcher qu’il détruisît l’univers et qui laissa une marque bleue sur sa gorge ; Uchchhaisśhravas, un cheval blanc ; Śhrī, la déesse de la beauté et de la fortune, assise sur un lotus ; l’éléphant Airāvata qui devint la monture d’Indra ; les apsaras ; et enfin Dhanvantari, le médecin des dieux, tenant entre ses mains une coupe pleine d’amṛita, objet de tout ce travail. Les asura se saisirent de la coupe avant que les deva aient pu faire un geste, mais Viṣhṇu, prenant la forme d’une jolie femme appelée Mohinī, la leur reprit afin de la donner aux deva. Rendus furieux, les asura se jetèrent sur les deva, mais ceux-ci, ayant bu à la coupe d’amṛita et devenus de ce fait immortels, purent vaincre facilement leurs ennemis et les rejeter dans les enfers. Plus tard Garuḍa vola de l’amṛita pour l’offrir à sa mère mourante, et ce fut cette fois Indra qui eut la charge de récupérer le précieux liquide. Cette légende, dont l’art de l’Inde et l’art khmer se sont fort souvent inspirés, est racontée, avec des variantes, dans de nombreux textes tels que le Viṣhṇu-Purāṇa, le Mahābhārata et le Rāmāyaṇa, entre autres. Il y est souvent fait référence dans la littérature de l’Inde et des pays du Sud-Est asiatique.

Jap. : kanro ; pāli : amata ; tib. : bdud-rtsi.




AMṚITABINDŪPANIṢHAD

« Upaniṣhad du point de l’immortalité » (no 20), qui appartient à l’école Taittirīya du Yajur-Veda. Elle traite de l’immortalité, enseignant que c’est l’esprit de l’homme qui est cause de son attachement aux choses de l’existence comme de son désir de libération et que la « réalisation du brahman » peut être obtenue grâce à la connaissance. L’Amṛitanāda-Upaniṣhad (no 21 de la même école) explicite le sens du Yoga comme moyen pour accéder à la libération. D’autres ouvrages de médecine et de philosophie (comme l’Amṛitānubhava, « Perception intuitive de l’immortalité », par Jñānadeva) contiennent amṛita dans leur titre.




AMṚITA-PAḌĪ

Offrande de nourriture faite à une divinité lors de la pūjā hindoue.




AMRITSAR

Ville du Panjab, à 58 km à l’est de Lahore, à une altitude de 90 m et peuplée de plus de 1,1 million d’habitants (2011). Centre administratif et grand marché agricole et artisanal, elle est surtout réputée comme étant la « Rome » des sikhs où se trouve le célèbre Temple d’or (Har Mandir Sāhib ou Darbar Sāhib), gurdwārā (sanctuaire) principal des sikhs. La ville fut fondée autour d’un bassin sacré (Amritasagar, « la mer d’immortalité ») par le gurū Rām Dās en 1574, en même temps que le Temple d’or. Celui-ci fut détruit par un raid afghan en 1761 et reconstruit en 1764. En 1802, Ranjīt Singh recouvrit sa toiture de plaques d’or, d’où son nom actuel. La ville renferme aussi un fort (Govindgārh Fort) élevé sur les ordres de Ranjīt Singh en 1805-1809 par des officiers français ; une tour du XVIIIe s., la Bābā Atal, haute de 44 m, érigée en mémoire de Govind Singh (mort en 1628), un des fils de Har Govind ; et deux hauts minarets (Rāmgārhia Minār) élevés au XVIIIe s. La ville fut prise par les Britanniques en 1846 après que deux traités eussent été signés avec les sikhs : le premier (25 avril 1809) laissait Ranjīt Singh libre de conquérir le Panjab et autorisait les Britanniques à s’approprier la partie occidentale de la vallée du Gange. Le second (16 mars 1846), signé après la défaite des sikhs, accordait une indemnité de 51 lakh de roupies aux Britanniques, qui imposèrent Ghulāb Singh comme mahārāja de Jammu-et-Cachemire. Le 13 avril 1919, des sikhs s’étant révoltés à Amritsar, le général anglais R.E. Dyer donna l’ordre de tirer sans sommation sur la foule massée dans le jardin de Jallianwala : 379 personnes furent tuées et plus de 1 200 blessées. Le gouvernement anglais n’ayant pas approuvé ce massacre, le général Dyer dut démissionner de l’armée. Amritsar connut des violences intercommunautaires au moment de la Partition, avec l’exode massif de musulmans vers le Pakistan. En juin 1984, Indira Gandhi fit donner l’assaut contre le Temple d’or pour en déloger des séparatistes sikhs, ce qui fit des centaines de morts ; cet événement devait conduire à son assassinat et, en représailles, à des violences contre les sikhs.




AMROHI, KAMAL (SYED AMIR HAIDER KAMAL NAQVI, DIT)

Réalisateur et scénariste (1918-1993) né à Amroha (Uttar Pradesh). Il n’a réalisé que quatre films, dont Mahal (La demeure, 1949), une histoire de maison hantée qui a lancé la carrière de l’actrice Madhubala, et Pakeezah (1972), sur les tribulations d’une courtisane au grand cœur, film culte conçu quatorze ans plus tôt, puis interrompu et repris, et dans lequel il offrit son dernier rôle à l’actrice Meena Kumari (à laquelle il avait été marié).




AṂŚHA

Impôt royal levé sur tous les produits dans l’ancienne Inde hindoue.




AṂŚHUVARMAN (ANUSVARMAN)

« Casque brillant », souverain népalais (= 605-621) qui fonda la dynastie des Thākurī. Il aurait été le gendre du roi lichchhavi Śhivadeva (= 590-604). Contemporain de Harṣha de Kanauj, il était aussi un écrivain célèbre. On lui attribue le Śhabdavidyaśhāstra, un texte sur la théorie du langage centré sur les sons. Une de ses filles épousa le roi tibétain Srong-bcan Sgam-po et fut divinisée sous le nom de Tārā « verte » (Bhrikutī Tārā), peut-être en raison de son caractère difficile.




ĀMUKTAMĀLYADA

Célèbre poème écrit en telugu par Kṛiṣhṇadevarāya de Vijayanagar (= 1509-1530). Il évoque la dévotion pour Viṣhṇu de la poétesse Aṇḍāl (une des 12 Ālvār) et célèbre la présence du divin tout en énonçant des maximes de gouvernement.

BIBL. : Kṛiṣhṇadevarāya, Āmuktamālyada, tr. S. Reddy, The Giver of the Worn Garland, New Delhi, 2010.




ANĀGĀMIN

Le troisième rang (ou cinquième selon les listes) dans la hiérarchie bouddhique, réservé à ceux qui se sont libérés de tous les attachements excepté celui du désir d’une existence immatérielle.

Tib. : phyr-mi hong-ba.




ANAKUTA-YĀTRĀ

Fête religieuse hindoue, surtout observée dans le Rajputana (Rajasthan) et au cours de laquelle le peuple offre de grandes quantités de nourriture aux divinités, spécialement à sept statues de Kṛiṣhṇa assemblées pour l’occasion.




ANAND (P. SACHIDANANDAN, DIT)

Écrivain d’expression malayālam, né en 1936 dans le Kerala. Son œuvre, formellement inventive, est marquée par une réflexion sur la société et la dénonciation de la violence des pouvoirs établis. Elle inclut des nouvelles et des romans, notamment Alkkūṭṭam (La foule, 1970), Maraṇacertificate (Le certificat de décès, 1974), critique d’une bureaucratie kafkaïenne, Marubhūmikal uṇṭākunnathu (La création des déserts, 1989), évocation de prisonniers exploités sur fond d’avancée du désert, et Govardhante yātrakal (Les voyages de Govardhan, 1996), sur un personnage de fiction relâché par son créateur et qui s’efforce de rétablir la justice en voyageant dans l’espace et le temps.

BIBL. : Anand, The Death Certificate, tr. G. Krishnankutty, Bombay, 1983 ; Desert Shadows, tr. K.M. Sherrif, New Delhi, 1998 ; Govardhan’s Travels, tr. G. Krishnankutty, New Delhi, 2006.




ANAND, CHETAN

Réalisateur et producteur (1915-1997) originaire du Panjab. Neecha Nagar (La ville basse, 1946), son premier film, qui dénonce les injustices dans l’Inde rurale, a obtenu le Grand Prix du festival de Cannes. Il a réalisé d’autres films notables, notamment Haqeeqat (Histoire vraie, 1964), qui évoque l’action héroïque de soldats dans le Ladakh pendant la guerre sino-indienne de 1962, Heer Raanjha (1970), un Roméo et Juliette pañjabī, Hanste Zakhm (Le rire à travers les larmes, 1973), Kudrat (La nature, 1981).




ANAND, DEV

Acteur, réalisateur et producteur (1923-2011) originaire du Panjab. Il fut une des grandes vedettes de Bollywood, notamment dans les années 1950-1960. Il obtint son premier succès dans Ziddi (L’obstiné, 1948) et créa l’année suivante sa propre société de production, Navketan, active jusqu’à ce jour. Il enchaîna les succès commerciaux avec des films policiers ou des romances sentimentales (ou les deux en même temps) : Baazi (Le jeu, 1951), thriller dans la tradition des films noirs américains, réalisé par son ami Guru Dutt, Taxi Driver (Le chauffeur de taxi, 1954), réalisé par son frère aîné Chetan Anand, les films de Subodh Mukherjee Munimji (1954) et Paying Guest (Le locataire, 1957), C.I.D. (Police criminelle, 1956) et Kala Pani (Eau noire, 1958) de Raj Khosla, les films réalisés par son frère cadet Vijay Anand, Guide (1965), Jewel Thief (Le voleur de bijoux, 1967) et Johny Mera Naam (Mon nom est Johny, 1970). En tant que réalisateur, ses films les plus marquants sont Hare Rama Hare Krishna (1971), évocation de la période hippie sur fond de paradis artificiels, et Des Pardes (Terre natale terre étrangère, 1978), sur l’exploitation des travailleurs indiens en Grande-Bretagne.




ANAND, MULK RAJ

Écrivain (1905-2004) d’expression anglaise, originaire de Peshawar, un des premiers auteurs indiens de langue anglaise à atteindre une renommée internationale. Il fit ses études en Inde, à Londres et à Cambridge, se lia d’amitié avec George Orwell et H.G. Wells et prit part à la guerre civile espagnole. De retour en Inde, il créa en 1946 une revue d’art, Mārg, et fut professeur d’art à Chandigarh et Shimla. Ses romans décrivent le sort des opprimés, victimes de la pauvreté et du système des castes, thèmes qu’il aborde dans Untouchable (Intouchable, 1935), récit d’une journée dans la vie d’un intouchable, et dans Coolie (1936). Cette thématique imprègne également ses autres œuvres : Two Leaves and a Bud (Deux feuilles et un bouton, 1937), puis une trilogie autour de la vie rurale et de la lutte pour l’émancipation comprenant The Village (1939), Across the Black Waters (En traversant les eaux sombres, 1940) et The Sword and the Sickle (L’épée et la faucille, 1942), ainsi que The Big Heart (Le grand cœur, 1945) et The Private Life of an Indian Prince (La Vie privée d’un prince indien, 1953), qui évoque la disparition des États princiers. On lui doit, en outre, des ouvrages autobiographiques, dont Seven Summers (Les sept étés, 1951) et Morning Face (Visage du matin, 1968), ainsi que des ouvrages sur l’art, notamment Persian painting (La peinture persane, 1930) et Kāma kala (1958), sur les sculptures érotiques hindoues.

BIBL. : M.R. Anand, Coolie, Paris, Nagel, 1948 ; La Vie privée d’un prince indien, tr. F. de Raimond, Paris, Nagel, 1952 ; Untouchable, Delhi, 1990. S. Cowasjee, So Many Freedoms : A Study of the Major Fiction of Mulk Raj Anand, Delhi, OUP, 1977. M. Fisher, The Wisdom of the Heart : A Study of the Works of Mulk Raj Anand, New Delhi, 1985.




ANAND, VISWANATHAN

Joueur d’échecs né en 1969 à Mayiladuthurai (Tamil Nadu). Grand maître international à l’âge de 18 ans, joueur d’exception réputé pour sa rapidité, il a été sacré champion du monde en 2000, un titre qu’il a reconquis en 2007 et conservé jusqu’en 2013.




ĀNANDA*

« Béatitude », nom d’un cousin du Buddha Gautama, fils de Dronodana, né, selon la tradition, au moment même où le Buddha atteignait à l’éveil. Frère d’Aniruddha, il devint un arhat et dirigea le saṅgha (communauté bouddhique) après la mort de Mahākāśhyapa. Il joua un rôle très important lors du concile de Rajagriha, et la compilation des premiers sūtra bouddhiques lui est attribuée. Il est considéré comme l’un des dix grands disciples du Buddha, « Celui qui fut le premier à entendre la parole du Buddha ». Disciple préféré de Gautama, il est parfois comparé à saint Jean. À sa mort (466 ou 463 av. J.-C.), ce fut Śhāṇavāsika qui lui succéda à la tête du saṅgha. Les bouddhistes croient qu’il reviendra sur terre en tant que Buddha sous le nom de Sāgara. Son disciple direct Madhvāntika prêcha la Bonne Loi au Cachemire.

Jap. : Anan ; tib. : Kun-dgah-bo.




ĀNANDA**

Dynastie hindoue de l’Andhra dont on ne connaît que les noms de trois souverains : Kandara, qui aurait fondé la capitale de sa dynastie Kandarapura (peut-être près de Chezarla, dans le district de Guntur), Attivarman, qui aurait été un dévot de Śhiva, et enfin Dāmodaravarman, qui aurait été de confession bouddhique. Ces rois qui régnèrent de la fin du IVe s. au début du Ve s., furent en lutte constante contre les Pallava qui, probablement, les battirent et les absorbèrent.




ĀNANDA***

Dans la philosophie hindoue, c’est la bénédiction, la joie pure, la béatitude, qualités qui sont souvent appliquées au brahman et à Śhiva. Ce terme apparaît dans nombre de patronymes religieux, hindous et bouddhiques.




ĀNANDAMATH

Le Monastère de la félicité, roman écrit en bengali par Bankim Chandra Chatterjī et décrivant la révolte de moines hindous contre l’occupation étrangère à la fin du XVIIIe s. Ce roman d’inspiration nationaliste est surtout célèbre pour contenir le chant patriotique indien Bande Mātaram (ou Vande Mātaram).

BIBL. : B.C. Chatterji, Le Monastère de la félicité, tr. France Bhattacharya, Paris, Le Serpent à plumes, 2003.




ĀNANDA PĀL ŚHĀHĪ (ANAND PĀL ŚHĀHĪ)

Rāja (= 1001-apr. 1011) de Bathindah, de la dynastie des Śhāhī, fils et successeur de Jaipāl. Il continua la lutte de ce dernier contre Mahmūd de Ghazni sans grand succès et établit sa capitale à Nandana en 1011. Afin de mieux combattre les envahisseurs musulmans, il avait organisé une sorte de confédération de rāja hindous, mais elle se disloqua en 1008. Il fut le protecteur du grammairien Ugrabhūti. Son fils Trilochana lui succéda à sa mort, peu après 1011.




ĀNANDAVARDHANA

Poète et théoricien de la littérature (IXe s.) d’expression sanskrite, qui vivait à la cour du roi Avantivarman du Cachemire. Son Dhvanyāloka (appelé aussi Kāvyāloka) est un des plus importants textes de poétique et de théorie littéraire de l’Inde. Il est composé de quatre chapitres et comprend 115 vers (kārikā) accompagnés d’une explication en prose (vṛitti). Ānandavardhana y expose la notion centrale de dhvani (son) qui définit le pouvoir de suggestion de la poésie, en s’attachant à en saisir le déploiement à travers les figures poétiques mises en œuvre, le sens suggéré et l’émotion ou la « saveur » suggérée (rasa dhvani). Le Dhvanyāloka fut commenté par Abhinavagupta dans le Lochana. On attribue également à Ānandavardhana le Devīśhataka (Centons à la Déesse), un hymne religieux en 100 vers.

BIBL. : The Dhvanyāloka of Ānandavardhana with the Locana of Abhinavagupta, tr. D.H.H. Ingalls, J.M. Masson et M.V. Patwardhan, Harvard Univ. Press, 1990. MEI (II), § 1561.




ANAṄGABHĪMADEVA (ĀNANDA BHĪMA DEO)

Nom de plusieurs souverains de la dynastie des Gaṅga de l’Est en Orissa. Le plus fameux fut Anaṅgabhīmadeva (III) (1174 = 1211-1238), qui compléta la construction du temple de Jagannātha à Puri, lui donnant son apparence actuelle. Son fils Narasiṃha (I) lui succéda.




ANAṄGAPĀLA TOMARA

Chef du clan rājput des Tomara qui, selon la tradition, aurait fondé la ville de Delhi en 993-994 et construit le premier Fort Rouge (Lāl Kot).




ANANTA

« Infini ». Dans la mythologie hindoue, immense serpent représentant l’éternité et figuré reposant sur les eaux primordiales du chaos originel. Il supporte Viṣhṇu couché lorsque celui-ci se repose entre deux créations du monde, flottant sur l’« océan d’inconscience ». On le montre toujours lové sur lui-même et il a théoriquement mille têtes. Il est considéré comme le grand roi des nāga et seigneur de l’enfer appelé Pātāla. Chaque fois qu’il ouvre la gueule, un tremblement de terre se produit car, selon une croyance, il supporterait également la terre sur son dos. C’est lui qui crache le feu destructeur de toute création à la fin de chaque âge (kalpa) de l’univers. Sous le nom de Vāsuki, il servit aux deva et aux asura de corde pour baratter la mer de lait. Il est également appelé Śheṣha et Ādiśheṣha. Son nom est souvent synonyme de celui de Viṣhṇu.




ANANTA CHATURDĀŚHĪ

Fête hindoue en l’honneur de Viṣhṇu, qui se tient généralement le 14e jour du mois de bhādrapada, au début de septembre. Elle est appelée Ananta-vrata lorsqu’elle est célébrée en l’honneur de Viṣhṇu sous sa forme de Nārāyaṇa.




ANANTA PARATI AIYANGĀR

Poète mystique (1786-1846) d’inspiration shivaïte et d’expression tamil né à Tanjore. Il est l’auteur de nombreux poèmes encore parfois chantés dans les temples.




ANANTA PHANDĪ

Poète (1744-1819) d’expression marāṭhī, auteur de ballades héroïques (forme appelée powāḍā), de poèmes d’amour (lāvaṇī) et qui inventa la forme poétique dite phaṭakā (« fouet »). Il composa aussi le Mādhavgrantha, dans lequel il fait le panégyrique de Bājī Rāo II, le dernier des peśhwā des Marāṭhā.




ANANTAVARMAN CHOḌAGAṄGA

Roi (= 1076-1147) de la dynastie des Gaṅga de l’Est. Il succéda à Rājarājadeva (I). Il établit sa capitale à Katakam (Cuttack) et commença à la fin du XIe s., à Puri, la construction du temple de Jagannātha auquel Anaṅgabhīmadeva III (= 1211-1238) devait par la suite donner sa forme actuelle. Prince lettré, il protégea les érudits de langues sanskrites et telugu.




ANANTHA MURTHY, U.R. (U.R. ANANTHAMURTHY)

Écrivain (1932-2014) d’expression kannara, né dans le village de Melige (Karnataka). Romancier et nouvelliste en vue, il a enseigné l’anglais à l’université de Mysore et a dirigé des institutions nationales. Il exprime le rejet de traditions sociales et religieuses oppressantes, dénonçant le milieu brahmanique (dont il est lui-même issu), dans ses romans Saṃskāra (1965), sur l’impossible accomplissement des rites funéraires, et Bhāratīpura (1972), sur les obstacles rencontrés par un personnage qui tente d’améliorer le sort des intouchables. Avasthe (La condition, 1978) élargit ces thèmes à une critique de la corruption politique tandis que Bhava (Le devenir, 1994) se penche sur une thématique plus individuelle, évoquant le rapport au passé et la capacité de transformation des êtres.

BIBL. : U.R. Anantha Murthy, Samskara. Rites pour un mort, tr. A.-C. Padoux, Paris, L’Harmattan, 1985 ; Awasthe, tr. S. Desai, Delhi, 1990 ; Bharatipura, tr. P. Srinivasa Rao, Madras, 1996 ; Bhava, tr. J. Kroll, Delhi, 1998.




ANĀRKALĪ

« Fleur de grenadier », concubine d’Akbar qui était esclave et danseuse à la cour. La tradition raconte qu’elle aurait été enterrée vivante pour avoir aimé le prince Salīm (le futur empereur Jahāngīr), fils d’Akbar qui prit les armes contre son père, opposé à cette liaison, mais fut vaincu par lui. Sa tombe se trouverait à Lahore, où elle aurait été élevée sur les ordres de Jahāngīr en 1615. Sa vie supposée fut souvent portée à la scène et à l’écran, notamment dans le film Mughal-e-Azam (Le Grand Moghol, 1960). On lui donne également les noms de Hajjī Begam, Nādirā Begam et Shārf un-Nisā. En réalité, à part son nom inscrit avec celui de Salīm sur sa tombe, on ne sait rien d’elle.




ANARTHĀ

Dans l’architecture indienne, partie du mur allant de la base au sommet d’un temple et formant un large pilastre. Lorsque cette partie est étroite, elle se nomme anurāha.




ANĀTHADĀSA

Poète (actif v. 1669), d’expression braj (hindī), auteur de poèmes didactiques sur le Vedānta, dont le plus connu est la Vichāramālā (La couronne de la pensée).




ANĀTHAPINDIKA (ANĀTHAPIṆḌADA)

Dans les légendes bouddhiques, riche banquier de la cité de Sravasti qui aurait invité le Buddha à passer le temps de la retraite (saison des pluies, varṣha) dans sa résidence. Il aurait dépensé une grande partie de sa fortune pour acheter au prince Jeta un jardin magnifique (Jetavana) et en recouvrir la surface avec des pièces d’or représentant la somme énorme de 18 koti pour en faire don au Buddha.

Pāli : Anepida ; tib. : Mgon-med-zas-sbyin.




ANĀTMAN

Doctrine du « non-Soi », par laquelle le bouddhisme récuse l’existence d’une substance individuelle équivalant au Soi brahmanique ou ātman. Il ne s’agit pas de nier l’existence d’une réalité individuelle empirique (que le bouddhisme déconstruit tout en en reconnaissant la manifestation), mais seulement celle d’une substance individuelle permanente, pourvue d’une valeur absolue. Dans les textes canoniques (Saṃyutta-nikāya, III, 36, 47, 53, 137, 140, 149, 167 ; Majjhima-nikāya, III, 15), l’individu se voit réduit à un agrégat de facteurs physiques et psychiques (les cinq skandha) composés d’éléments fondamentaux (dharma) sans cesse changeants. Pour le Madhyamaka, ce caractère instable, impermanent, relatif, du composé individuel est la marque de la vacuité (śhunyatā) de ce que l’on nomme la personne (pudgala). Celle-ci n’est alors rien d’autre qu’une « désignation métaphorique » (upādāya prajñapti), conventionnelle, sans aucun substrat ontologique. Les Sautrāntika (branche du Petit Véhicule) voient en elle une simple succession d’instants constituant des séries personnelles sans lien de continuité. Des branches marginales du bouddhisme, regroupées sous le nom de pudgalavādin (personnalistes), ont maintenu la réalité de la personne, critiquées pour cela par les tenants de l’orthodoxie.

Pāli : anattā.

BIBL. : A. Bareau, « La notion de personne dans le bouddhisme indien », in I. Meyerson (éd.), Problèmes de la personne, La Haye, Mouton, 1973, 83-99. P. Horsch, « Le principe d’individuation dans la philosophie indienne », Asiatische Studien 10, Berne, 1956, 79-104 ; 1957, 29-41 ; 1958, 119-142. Kathāvatthu (I, 1), tr. S.Z. Aung et Rhys Davids, Points of Controversy or Subjects of Discourse, London, 1960, 8-64. Vasubandhu, Abhidharmakośha, vol. 5, ch. IX, tr. L. de La Vallée Poussin, Paris, Louvain, 1923-31.




ANAVATĀPTA

Dans les mythologies hindoues et bouddhiques, un roi des nāga qui résiderait dans un lac mythique de l’Himalaya et aurait discuté de la Doctrine avec le Buddha. Un lac Anavatapta, aux eaux réputées guérisseuses, se trouverait au nord de l’Himalaya et serait la source du Gange (au sud), de la Shita (à l’est), de l’Indus (à l’ouest) et de la Vakshu (au nord). C’est peut-être le lac Manasarovar, dans le Tibet occidental.

Chin. : Long Wang ; cingh. : Anotatta ; jap. : Munetsu Ryū-ō ; mongol : Mapam Dalai ; pāli : Anātattha ; thaï : Anodatasa ; tib. : Ma-dros.




ĀNCHALIKA

Type de romans régionaux en hindī moderne centrés sur un terroir et le mode de vie de ses habitants et soulignant souvent les difficultés de la vie rurale et le poids des traditions. Ce terme provient du titre du roman de Phanishvar Nath Renu Mailā ānchal (La bordure souillée, 1954). De nombreux autres auteurs écrivirent dans ce genre à sa suite, tels Nagarjun, Udayshankar Bhatta, Bhairava Prasad Gupta ou Premchand.




AṆḌA

« Œuf », dans l’architecture indienne, partie hémisphérique d’un stūpa. Celle-ci peut être laissée nue ou au contraire, comme en Birmanie et en Thaïlande, être décorée de guirlandes. Les anciens stūpa indiens (comme ceux d’Amaravati par exemple) étaient ainsi décorés. Au Sri Lanka, le « corps » ou la « cloche » du stūpa est appelé garbha (gaeba, « embryon »).




ĀṆḌĀL (ĀṆṬĀL)

Poétesse mystique (VIIIe s. ?) d’expression tamil, faisant partie des 12 Ālvār. Elle aurait été adoptée par un autre Ālvār, Periyālvār, qui l’aurait trouvée sous un buisson de basilic (tulsī), une plante sacrée pour les sectateurs de Viṣhṇu. Elle se fit remarquer par son intense dévotion envers Kṛiṣhṇa qu’elle loua dans le Tiruppāvai (30 strophes) et le Nāchchiyār Tirumoli (143 strophes), inclus dans l’anthologie des œuvres des Ālvār, le Nālāyira tivviya pirapantam, qui constitue le « canon » vishnouite. Considérée comme une incarnation de Devī, elle aurait disparu le jour même de son mariage mystique avec Viṣhṇu, s’identifiant avec une statue représentant Raṅganātha, un aspect de ce dieu particulièrement vénéré dans le temple de Srirangam. Elle est également appelée Godā dans l’ouvrage en telugu racontant sa vie, l’Āmuktamālyadā, attribué à Kṛiṣhṇadevarāya.

BIBL. : J. Filliozat, Un texte tamoul de dévotion vishnouite : le Tiruppavai d’Antal, Pondichéry, IFI, 1972. The poems of Andal, tr. P.S. Sundaram, Bombay, 1987.




ANDAMAN ET NICOBAR, ÎLES

Archipel de l’Union indienne, ayant statut de territoire, situé dans le sud du golfe du Bengale, à environ 1 250 km au sud de Kolkata. Au point de vue orogénique, il est la continuation maritime au sud des Pegu Yoma de Birmanie et forme une sorte de liaison avec la Malaisie et l’Indonésie. Ces îles auraient fait partie d’une vaste chaîne de montagnes reliant l’Arakan (Birmanie) à la pointe nord de l’île de Sumatra, aujourd’hui submergée par affaissement. Situées entre les 4e et 14e de latitude nord et les 92e et 94e de longitude est, elles forment deux grands groupes, les Andaman et les Nicobar. Les Andaman, au nord, comprennent, du nord au sud, quatre grandes îles (au milieu de plus de 200 autres) : North Andaman, Middle Andaman, South Andaman et Little Andaman, les trois premières formant la Grande Andaman. C’est sur South Andaman que se trouve la seule ville de l’archipel, Port Blair, la capitale, peuplée de 100 000 habitants. L’archipel des Andaman est séparé de celui des Nicobar par le détroit du 10e Degré. Les îles Nicobar sont au nombre de 22, dont une douzaine sont habitées, notamment Great Nicobar (la plus grande au sud, séparée de Sumatra par un détroit d’environ 150 km), Car Nicobar, Chowra, Teressa, Nancowrie, Katchal et Little Nicobar. Ces deux grands groupes d’îles couvrent une superficie totale de 8 293 km2 (6 340 km2 pour Andaman). Il y règne une température tropicale tempérée par la brise marine qui ne varie guère tout au long de l’année (de 22 à 30 °C), avril étant le mois le plus chaud. Les pluies de la mousson du sud-ouest apportent environ 3 500 mm d’eau par an, de mai à juin et de septembre à octobre avec un maximum en juin. La mousson du nord-est dure de novembre à janvier. Les îles Nicobar, situées plus au sud, ont des pluies presque toute l’année. Si la flore des Andaman est étroitement reliée à celle de l’Inde du Nord-Est et de la Birmanie, celle des îles Nicobar est plus proche de la végétation malaisienne et indonésienne.

Ces îles, également connues sous le nom de Bay Islands, déjà mentionnées par les navigateurs arabes au IXe s., furent redécouvertes par le marin français Peyraud en 1607. Les Hollandais, qui les occupèrent, en furent chassés par les Britanniques qui, en 1789, y établirent une colonie pénitentiaire (fermée en 1806). Ils y installèrent une colonie militaire après la révolte des cipayes en 1858 afin d’y déporter les condamnés politiques – on estime que 2 000 à 4 000 cipayes y moururent. De nombreux commerçants venus de l’Inde s’y établirent alors malgré le développement d’une colonie pénitentiaire, dont la construction fut achevée en 1910, désignée sous le nom de Cellular jail ou Kala Pani (Eau noire). Celle-ci ne fit que s’agrandir avec l’arrivée de nombreux déportés politiques (révolte des Moplah du Kerala en 1921, révolte des paysans Rumpa de l’Andhra Pradesh en 1922, révolte birmane de 1930, combattants pour l’indépendance de l’Inde). Elle fut fermée en 1938. Les troupes japonaises occupèrent les îles de 1942 à 1945 et en confièrent la direction au gouvernement allié de Subhash Chandra Bose. Ce n’est que le 1er novembre 1956 que l’archipel fut déclaré Territoire de l’Union indienne. 

L’archipel est peuplé (2011) de 380 000 habitants (environ 37 000 habitants pour les îles Nicobar), dont à peine 1 000 sont des autochtones. Environ 6 000 personnes y ont péri lors du tsunami de décembre 2004. La grande majorité de la population est constituée par des immigrants venus du continent et parlant principalement le bengali, le hindī, le tamil ou le telugu. Les habitants des îles Nicobar parlent aussi des langues austro-asiatiques (dont la langue cār) parfois assimilées aux langues môn-khmères ou considérées comme formant un groupe à part. Le Territoire est administrativement divisé en trois districts (North et Middle Andaman, South Andaman, Nicobar) et placé sous l’autorité d’un lieutenant gouverneur qui représente l’État. 

Connues dans l’ancienne littérature indienne sous le nom d’Indradumna-dvipa, les îles Andaman étaient redoutées des navigateurs en raison des récifs dangereux parsemant les côtes et du caractère hostile des indigènes. Ces derniers, autrefois appelés Mincopie par les Européens, appartiennent au groupe des Negritos et sont apparentés aux Semang de Malaisie. Ils sont demeurés longtemps isolés, évitant tout contact avec le monde extérieur, mais ont subi néanmoins les effets de la propagation des maladies apportées par les colons. Aujourd’hui très peu nombreux, ils forment plusieurs groupes distincts, classés parmi les « groupes tribaux particulièrement vulnérables » : les Grands Andamanais (au nombre de 44 selon le recensement de 2011), qui regroupent plusieurs tribus de Grand Andaman et vivent sur Strait Island ; les Jarawa (au nombre de 380), cantonnés dans une réserve forestière de 648 km2 sur la côte occidentale de Middle et South Andaman et dont l’habitat a été menacé par la construction d’une route ; les Sentinel (estimés officiellement à 15 individus mais difficiles à comptabiliser et peut-être, en fait, entre 250 et 500), le groupe qui a réussi à rester le plus isolé, vivant sur la petite île de North Sentinel (47 km2) au sud-ouest de Port Blair ; les Onge (une centaine), qui vivent sur Little Andaman et ont conservé un mode de vie traditionnel et semi-nomadique. Les Jangil, qui formaient un groupe proche des Jarawa, ont disparu au début du XXe s. Leurs langues constituent une famille spécifique divisée en deux grands groupes (le grand andamanais et l’onge-jarawa, aussi appelé ongan ou andamanais méridional) auxquels s’ajoute la langue sentinel, la plus mal connue. Sur l’île de Great Nicobar, le groupe des Shompen compte 229 individus dont la langue se rapproche du rameau des langues môn-khmères. Ces populations ont gardé une culture traditionnelle de chasseurs-collecteurs, mais nombre d’entre eux se trouvent acculturés ou victimes de l’alcoolisme. En dépit des mesures de protection prises par le gouvernement indien, cette population ne cesse de décroître et le contact avec les Indiens venus du continent se fait souvent à leur détriment, menaçant leur cohésion et leur mode de vie. 

Les forêts tropicales couvrent une vaste superficie de l’archipel ; celles des Andaman sont exploitées pour leurs bois de padauk (ou paduk) et de gurjan (les îles Nicobar ne possèdent pas d’essences exploitables). Elles en constituent la principale ressource. Les habitants cultivent le riz, les noix de coco et les noix d’arec, quelques champs de canne à sucre, de pois, de fruits et de légumes, ainsi que l’hévéa et certaines épices, et on trouve des troupeaux de bovins, de buffles d’eau, des chèvres et des cochons. La pêche n’est pas très développée bien que les eaux soient poissonneuses. L’industrie locale est surtout de type artisanal (bois de placage, travail du cuir, allumettes, huile de palme). La plupart des transports se font par mer, bien que les îles les plus importantes soient dotées de quelques routes. L’unique aéroport se trouve à Port Blair. 

BIBL. : A. Abbi, Endangered Languages of the Andaman Islands, Munich, 2006. E.H. Man, « Dictionary of South-Andaman Language », Indian Antiquary XVIII-L, 1919-1923. A.R. Radcliffe-Brown, The Andaman Islanders, 1922.




ĀṆḌAYYA

Auteur jaina (v. 1235 ?) d’expression kannara à qui l’on attribue un célèbre ouvrage intitulé Kabbigara kava (Le dieu de l’amour, protecteur des poètes). Il y relate la victoire de Kāma sur Īśhvara (Śhiva), dans le style champū (prose et vers mêlés) et dans une langue kannara très pure, limitant autant que possible le recours aux mots sanskrits. L’œuvre est aussi connue sous le titre Kavana gella (La conquête du dieu de l’amour).




ANDHEŚHVARĪ

Divinité hindoue de l’ombre, manifestation populaire de la śhakti d’une divinité. Elle est plus particulièrement vénérée par les femmes, qui lui offrent des fleurs rouges et qui la prient dans l’espoir d’avoir des enfants. Elle est aussi appelée Chhāyā.




ANDHRA PRADESH (ĀNDHRA PRADEŚH)

État indien du sud-est de la péninsule. Créé en 1953 sur des bases linguistiques (parler telugu) à partir de districts de l’ancienne Présidence de Madras, il fut agrandi en 1956 par l’adjonction de la région de Telangana, également de langue en majorité telugu, issue de l’ancien État de Hyderabad. Le Telangana étant devenu un État à part entière en juin 2014, l’Andhra Pradesh s’est vu amputé de plus de 40 % de sa superficie. Il s’étend désormais sur 160 205 km2 et compte 49,4 millions d’habitants (à partir des données de 2011). Sa capitale, comme celle de l’ancien Andhra Pradesh unifié, est encore Hyderabad. Cette dernière étant aussi devenue la capitale du Telangana, où elle est située, une nouvelle capitale doit être établie ; baptisée Amaravati, sa construction a débuté en 2015 dans le district de Guntur. L’Andhra Pradesh se divise en deux régions : la région côtière s’étendant sur environ 970 km du nord au sud de l’État (districts de Srikakulam, Vizianagaram, Visakhapatnam, Godavari de l’Est, Godavari de l’Ouest, Krishna, Guntur, Prakasam et Nellore) ; la région de Rayalasima (Rayalaseema), au sud-ouest (districts de Anantapur, Chittoor, Cuddapah et Kurnool). Il est bordé à l’est par la baie du Bengale, à l’ouest par le Telangana, au nord par l’Orissa, au sud-ouest par le Karnataka et au sud par le Tamil Nadu. La partie nord est montagneuse et relativement pluvieuse alors que le Sud est plus aride. Le territoire est traversé par les Ghats orientaux et est arrosé par la Godavari et la Krishna qui coulent d’ouest en est, avec leurs principaux affluents : Tungabhadra, Pennar et Nagavali, qui sont surtout alimentés par les eaux des pluies de la mousson. L’irrigation dépend de l’aménagement de ces rivières et comprend plusieurs grands barrages (Nagarjunasagar, Prakasam, Godavari, Kurnool) et des ouvrages de draînage (canal de Cuddapah, Pennar supérieure, etc.). Les principales villes de l’État sont Visakhapatnam (1,7 million d’habitants en 2011), Vijayawada (1 M), Guntur (650 000), Nellore (500 000) et Kurnool (425 000).

L’histoire de l’État se confond avec celle des Āndhra, une population indo-européene qui, descendue de la vallée du Gange, se mêla aux éléments dravidiens de la région. À la mort d’Aśhoka (= v. 273-232 av. J.-C.), les Sātavāhana établirent un royaume indépendant avec, pour capitales, Pratishthana (Paithan, dans le Maharashtra) et Amaravati (dans l’Andhra Pradesh). Les Pallava les supplantèrent au début du IIIe s. et s’établirent à Vengi, le Telangana demeurant indépendant au nord. La contrée passa sous le contrôle des Chālukya de l’Est au VIIe s., puis sous celui des Chola au XIe s. et des Kākatīya au XIIIe s. En 1323, elle fut conquise par les musulmans de Delhi et divisée en quatre petits royaumes, parmi lesquels celui de Vijayanagar, qui prit rapidement une grande importance et résista pendant plus de deux siècles aux invasions musulmanes depuis sa capitale, Hampi (Karnataka), bien que la dynastie musulmane des Bahmanī contrôlât la partie nord du territoire. Cet empire hindou de Vijayanagar fut détruit au début de 1565 par une coalition musulmane à la bataille de Talikota. La dynastie des Qutb Shāhī régnant à partir de Golkonda établit alors sa prééminence sur la région jusqu’à la fin du XVIIe s. Les Moghols occupèrent ensuite le territoire dont une partie passa au nizām de Hyderabad après la désintégration de l’Empire moghol. Au cours de la période coloniale, les nizām cédèrent aux Britanniques les territoires correspondant à la région côtière et à celle de Rayalasima, tout en bénéficiant, en échange de leur allégeance, d’une autonomie formelle au sein d’un État princier constitué autour de Hyderabad. En 1947, les 10 districts du Telangana actuel faisaient partie de l’État princier de Hyderabad, tandis que les 13 districts correspondant à l’Andhra Pradesh sous sa forme actuelle étaient inclus dans la Présidence de Madras. Réunies en 1956, ces deux entités se sont séparées à nouveau en 2014, à la faveur de la création de l’État de Telangana. 

Dans sa nouvelle configuration, l’Andhra Pradesh garde des atouts économiques bien qu’il doive se redéfinir en tenant compte d’un espace géographique plus réduit et davantage tourné vers la mer. Le secteur des services contribue au PIB de l’État à hauteur de 56 %, l’agriculture à 23 % et l’industrie à 21 % (chiffres du gouvernement régional à partir de données pour les 13 districts actuels, Socio-Economic Survey, 2013-2014). Le secteur des services est celui qui connaît la plus forte croissance (de l’ordre de 7,25 %), mais c’est l’agriculture qui occupe la majeure partie de la population. Les principales productions sont le riz, la canne à sucre, le tabac, le coton, mais aussi les piments, les arachides, les noix de cajou, les tomates, le jowār, le bājra, le ragi, le maïs, les mangues, les bananes, les citrons. Les forêts, qui couvrent 22 % du territoire, fournissent, outre du bois d’œuvre, du bambou, du bois d’eucalyptus et du bois de chauffage. Le secteur de l’élevage occupe une place importante (7 % du PIB) : bovins réputés pour leurs qualités (notamment la race Ongole), chèvres et moutons nombreux dans les régions les plus sèches, forte production de viande, de lait et d’œufs (l’État est le premier producteur d’œufs en Inde). La présence d’une longue bande côtière favorise l’expansion du secteur de la pêche qui assure des emplois directs et indirects à quelque 1,4 million de personnes. L’extraction de minerais contribue pour une grande part aux revenus de l’État. Le sous-sol est riche en asbeste, mica, minerais de fer, de cuivre, bauxite, barytes et manganèse. Il recèle aussi de l’or et des pierres précieuses et semi-précieuses. Des réserves de pétrole et de gaz naturel sont présentes dans le bassin de Krishna-Godavari. De grands centres industriels se sont constitués à Visakhapatnam (chantiers navals, aciéries), Kakinada (engrais, gaz naturel), Rajahmundry (aluminium, papier), Vijayawada (aciers, industrie mécanique, agro-industries). L’industrie pharmaceutique est également bien représentée. Amputé à terme de Hyderabad, ville à la pointe du secteur des nouvelles technologies, l’Andhra Pradesh dispose d’un secteur informatique encore modeste, mais qu’il ambitionne de développer rapidement. Des centrales thermiques fonctionnant au charbon et au gaz naturel, ainsi que des centrales hydroélectriques bénéficiant de la présence de grands barrages fournissent l’énergie nécessaire. Visakhapatnam dispose du principal aéroport et du port le plus actif de l’État.

Sous sa nouvelle forme, l’Andhra Pradesh compte plus de 90 % d’hindous (7 % de musulmans), et la langue telugu domine dans les mêmes proportions (7 % parlent l’urdū), tandis que l’héritage musulman et la langue urdū sont plus présents dans le Telangana, où la minorité musulmane représente environ 12 % de la population. Plusieurs castes se sont disputé la prééminence politique, notamment les Reddi, agriculteurs qui se veulent d’origine rājput et les Kammavan, propriétaires fonciers des régions basses. Les tribus autochtones, regroupent près de 6 millions de personnes, parmi lesquelles les Goṇḍ du Nord-Est, les Khond, les Vālmīki, les Koya, les Chenchu de la forêt et les Kolam (ou Kolavar) qui vénèrent des divinités non hindoues comme le dieu Ayak. Le Congrès s’est maintenu au pouvoir dans l’État jusqu’en 1982 avant d’être supplanté par le Telugu Desam Party (TDP) et son chef charismatique, l’ancien acteur N.T. Rama Rao (connu comme NTR). Ces deux partis ont ensuite alterné au pouvoir. Chandrababu Naidu, gendre et rival de NTR, est demeuré chef de gouvernement de 1995 à 2004. Il est revenu au pouvoir en 2014 dans l’Andhra Pradesh réorganisé. 

BIBL. : Y. Gopala Reddy, A Comprehensive History of Andhra, Hyderabad, 1990. K.V. Narayana Rao, The Emergence of Andhra Pradesh, Bombay,  1973. P. Raghunandha Rao, History of Modern Andhra, New Delhi, 1978. K.B. Sekaram, The Andhras Through the Ages, Hyderabad, 1973.




ANDOLAKĀMĀHOTSAVA

Fête de la Balançoire (andolakā), généralement célébrée au début du printemps et au cours de laquelle une image de Kāma, la divinité de l’amour charnel, est mise sur une balançoire à laquelle on imprime un mouvement qui symbolise la course du soleil et le renouveau des désirs.




ANDREWS, CHARLES FREER (DINABANDHU ANDREWS)

Missionnaire protestant britannique (1871-1940) qui, venu en Inde, soutint le mouvement pour l’indépendance et l’action du Mahatma Gandhi. Il était surnommé Dinabandhu, Ami des pauvres. Il écrivit plusieurs ouvrages sur l’Inde et Gandhi.




ANEY, MADHAV SHRIHARI

Homme politique (1880-1968) du Maharashtra, qui fut un des plus fidèles disciples de Tilak dont il écrivit une grande biographie en vers sanskrits (publiée de 1969 à 1971), le Śhrī Tilak Yaśhorṇava (L’océan de gloire de Tilak). Élu président du Congrès en 1933, il occupa diverses fonctions gouvernementales et fut député à la Lok Sabhā en 1959 et 1962, après avoir été Haut Commissaire à Ceylan (1943-1947) et gouverneur du Bihar de 1948 à 1952.




ANGA

Ancien nom du Bengale-Occidental, avec Champapuri comme capitale.




AṄGA

Dans les philosophies et les littératures hindoue, jaina et bouddhique, terme sanskrit signifiant « corps » ou « partie » et appliqué plus particulièrement aux grandes divisions des Veda et aux 12 parties du canon jaina. Celles-ci sont reconnues par les Śhvetāmbara, mais non par les Digambara qui estiment que les textes originaux ont été perdus. Elles sont complétées par 12 « parties ajoutées » (Upaṅga). Les Aṅga traditionnels sont :


	1. Āchārāṅga, concernant la discipline monastique 


	2. Sūtrakṛitāṅga, réfutation des arguments hérétiques 


	3. Sthānāṅga, ensemble des 10 sujets doctrinaux 


	4. Samavāyāṅga, développement de ceux-ci 


	5. Vyākhyāprajñapti, ou Bhagavatisūtra, dialogues concernant le dogme 


	6. Jñātṛidhārmakathā, ou Dharmakathā, série d’apologues et de sermons divers 


	7. Upāsakadaśha, biographie de disciples laïcs 


	8. Antakṛitadaśha, biographie des saints 


	9. Anuttara-upapātikadaśha, vie des personnalités divines 


	10. Praśhnavyākaraṇa, descriptions des fautes et négligences 


	11. Vipākasūtra, conséquences des actes bons et mauvais 


	12. Dṛiṣhṭivāda (ce texte est maintenant perdu). 




Dans le canon bouddhique pāli, aṅga renvoie à une catégorisation des textes selon qu’il s’agit de sermons en prose (sutta) ou en un mélange de prose et de vers (geyya), de commentaires (veyyākarana, catégorie dont relève l’Abhidhamma-piṭaka), d’hymnes (gāthā), de paroles inspirées (udāna), d’enseignements introduits par les mots « ainsi est-il dit » (itivuttaka), de contes (jātaka), de miracles (abbhutadhamma) ou de séries en forme de questions et réponses (vedalla). 




AṄGAD (AṄGAD DEV ; BHĀI LENA, DIT)

Deuxième gurū (1504 = 1539-1552) des sikhs, qui succéda à Nānak, ayant été choisi par ce dernier de préférence à l’un de ses fils. Il élabora l’écriture dite gurmukhī dans laquelle fut écrit l’Ādi Granth, qui inclut 62 de ses hymnes. Il organisa la coutume du langar (cuisine communautaire). Amar Dās lui succéda à la tête de la secte.




ANGA-ŚHIKHARA

Dans l’architecture indienne, décoration représentant des śhikhara ou des deul en réduction sculptés en haut-relief sur les parois extérieures d’un sanctuaire ou d’une tour-sanctuaire (śhikhara, deul) de manière à remplir, en les superposant, les espaces se trouvant entre les parties en saillie des frises verticales ou des pilastres (anarthā) et les murs. Parfois aussi appelée ūruśhṛiṅga.




AṄGIRAS

« Enflammé », un des sept grands sages (ṛiṣhi) de la tradition hindoue, auquel on attribue une partie des hymnes du Ṛig-Veda et la formulation (avec Atharvan) de l’Atharva-Veda. C’est aussi un des dix Prajāpati, ancêtres de l’humanité. Il est associé au dieu du feu, Agni, parfois confondu avec lui ou considéré comme son fils ou son père. Ce lien lui confère le statut de seigneur des sacrifices et de prêtre des dieux. Né de l’esprit de Brahmā, il est l’époux de Smṛiti (Mémoire), Śhraddhā (Foi), Svadhā (Oblation) et Satī (Vérité) et Bṛihaspati est un de ses fils.




ANGLAIS, LITTÉRATURE INDIENNE EN

Apparue plus tardivement que les autres formes de littératures indiennes, cette littérature, parfois dite « indo-anglaise » ou, de façon ambiguë, « anglo-indienne » (terme qui qualifie une communauté spécifique en Inde), a commencé à s’affirmer au XIXe s., avec des auteurs comme Henry Louis Derozio, Bankim Chandra Chatterjī (plus connu pour ses œuvres en bengali) ou les sœurs Aru et Toru Dutt. Les Indiens se sont rapidement appropriés l’anglais, la langue du colonisateur, pour exprimer une revendication nationale et parfois une volonté de réformes de la société traditionnelle hindoue – c’est le cas, en particulier, de Rām Mohan Roy. C’est dans cette langue que s’expriment des réformateurs religieux et sociaux, comme Swami Vivekananda ou Aurobindo Ghose, soucieux de faire entendre leur message à travers l’ensemble du pays, voire au-delà de ses frontières, tandis que Mahatma Gandhi et J. Nehru mettent leur maîtrise de la langue anglaise au service de la cause de l’indépendance. Au cours de la première moitié du XXe s., la poétesse Sarojini Naidu, l’auteur de livres pour enfants Dhan Gopal Mukherji et Rabindranath Tagore, par la traduction de ses propres œuvres écrites en bengali, contribuent à cette appropriation de l’anglais par les écrivains indiens. La poésie indienne de langue anglaise se perpétue dans la seconde moitié du siècle, avec des auteurs comme Nissim Ezekiel, Dom Moraes, A.K. Ramanujan, R. Parthasarathy ou Kamala Das. Nirad C. Chaudhuri publie des ouvrages sur l’histoire et la société tant indienne que britannique, et les auteurs indiens sont nombreux à composer des essais et des ouvrages savants en anglais. C’est, cependant, le genre du roman qui attire le plus d’auteurs. Mulk Raj Anand, R.K. Narayan et Raja Rao constituent le trio de pionniers qui lui donnent une impulsion décisive, suivis de Bhabani Bhattacharya et G.V. Desani. Ce genre s’enrichit et se diversifie après l’indépendance. Les femmes écrivains jouent un rôle de premier plan dans ce mouvement, avec Kamala Markandaya, Nayantara Sahgal, Anita Desai, Shashi Deshpande, Bharati Mukherjee, Gita Mehta et, à la génération suivante, Chitra Banerjee Divakaruni, Arundhati Roy, Anita Nair et Kiran Desai. Cette littérature se développe en grande partie hors de l’Inde. Elle est liée à des auteurs issus de la diaspora indienne, tels les Trinidadiens V.S. et S.S. Naipaul et N. Bissoondath ou, plus récemment, l’Américaine Jhumpa Lahiri et le Britannique Hari Kunzru. Elle est aussi due à des auteurs nés en Inde, mais qui soit se sont installés à l’étranger, soit se partagent entre l’Inde et un pays occidental, les plus notables étant, outre Kamala Markandaya et Anita Desai, Salman Rushdie, Vikram Seth et Rohinton Mistry. Parmi ces auteurs cosmopolites, on relève aussi les noms de Manil Suri, Vikram Chandra, Amit Chaudhuri et Pankaj Mishra, ainsi que Shashi Tharoor et Vikas Swarup qui ont en partie vécu à l’étranger en qualité de diplomates. En Inde même, des auteurs établis comme Manohar Malgonkar, Khushwant Singh, Chaman Nahal, Ruskin Bond, Arun Joshi, Irwin Allan Sealy sont rejoints par une nouvelle génération très active, qui inclut notamment Mukul Kesavan, Upamanyu Chatterji, Tarun Tejpal, Raj Kamal Jha et Aravind Adiga. Si la plupart de ces auteurs jouissent d’une reconnaissance internationale, notamment en raison de l’accessibilité de leurs œuvres pour le public occidental, leur notoriété a aussi eu pour effet d’occulter aux yeux de celui-ci la force, la diversité et l’inventivité des littératures en langues régionales. Souvent indûment confondue en Occident avec la totalité de la création littéraire indienne, la littérature indienne de langue anglaise compte aujourd’hui aussi bien quelques-uns des plus éminents auteurs de langue anglaise, tous pays confondus, qu’un certain nombre d’habiles faiseurs, institués en représentants d’une indianité dont ils n’expriment que la part la plus conforme aux clichés attendus.

BIBL. : D. Coussy, Le Roman indien de langue anglaise, Paris, Karthala, 2004. M.K. Naik, A History of Indian English Literature, New Delhi, Sah. Ak., 1982. M. Renouard, Littérature indienne de langue anglaise, Paris, PUF, Que sais-je ?, 1998.




ANGLO-INDIENS

Jusqu’à l’indépendance de l’Inde, les métis anglo-indiens constituaient une minorité à part, dont les membres, pour la plupart chrétiens, jouèrent un rôle social et politique actif, surtout dans les grands centres. Dès l’arrivée en Inde des Portugais et autres Européens, au début du XVIe s., les mariages mixtes furent encouragés : les Portugais espéraient ainsi créer une population indienne chrétienne ; les Anglais désiraient voir leurs jeunes recrues s’établir dans le pays et fonder des familles élevées à l’européenne pouvant aider efficacement l’administration coloniale. Au XVIIIe s., les administrateurs de la Compagnie anglaise des Indes de Madras faisaient cadeau d’une pagoda (pièce équivalant à environ cinq roupies) à chaque Indienne ayant un enfant d’un époux anglais. Jusqu’en 1773, il n’y eut pratiquement aucune différence entre les Anglo-Indiens et les Anglais, et les Indiens eux-mêmes ne distinguaient pas les uns des autres. Mais peu après, surtout à partir de 1786, date à partir de laquelle Cornwallis devint gouverneur général et mit en place une législation destinée à empêcher l’émergence d’une classe instruite anglo-indienne capable de concurrencer le pouvoir colonial, la Compagnie anglaise des Indes orientales s’irrita de voir la plupart des postes qu’elle aurait voulu octroyer à des fils de famille anglais occupés par des Anglo-Indiens. Elle prit dès lors diverses mesures pour les évincer, puis l’administration anglaise les oublia délibérément et il devint mal vu de la gentry londonienne qu’un jeune Anglais épousât une « native ».

Isolés, séparés du monde hindou, les Anglo-Indiens durent s’organiser afin de survivre : ils créèrent leurs propres écoles et églises, leurs propres établissements d’affaires, et quelques-uns des membres de leur communauté, tels l’écrivain Henry Derozio (1809-1831) ou le magistrat et éducateur John Ricketts (1791-1835), purent se faire entendre à Londres. Ils aidèrent les troupes britanniques lors de la guerre contre les Marāṭhā et, plus tard, contre les cipayes (1857-1858). Il y eut bientôt deux classes d’Anglo-Indiens : ceux à la peau très claire, qui se considéraient comme Anglais et qui désiraient ardemment aller vivre en Angleterre, et ceux à peau sombre, qui, méprisés par les Anglais, n’avaient d’autre choix que de demeurer en Inde et y survivre malgré tout. La communauté prospéra à nouveau après 1858, les Anglais ayant besoin d’elle pour la construction des lignes de chemin de fer, la mise en place du télégraphe, des postes, etc. Après l’indépendance, un grand nombre d’Anglo-Indiens émigrèrent en Angleterre, en Australie ou au Canada. Reste aujourd’hui en Inde une minorité estimée à quelque 100 000 à 150 000 personnes, la plupart de foi chrétienne. On les trouve plus volontiers dans les grandes villes, surtout Mumbai, Chennai et Kolkata, où ils constituent des groupes bien intégrés, bien qu’il leur soit parfois reproché de se tenir à l’écart du reste de la société indienne, tous ne maîtrisant pas les langues régionales et préférant s’exprimer en anglais. Cette communauté est représentée par deux membres qui sont nommés à la Lok Sabhā.




ANGLO-MARĀṬHĀ, GUERRES

Trois guerres opposèrent l’empire des Marāṭhā aux forces britanniques. La première (1775-1782) fut marquée par des batailles remportées successivement par les deux camps (elle se termina par la signature du traité de Salbai, en 1782), la deuxième (1803-1805) permit aux Anglais d’étendre les territoires placés sous leur contrôle, et les Marāṭhā furent définitvement défaits lors de la troisième guerre (1817-1819), qui permit aux Anglais d’asseoir leur pouvoir en Inde.




ANGLO-SIKHES, GUERRES

Deux guerres opposèrent la Compagnie anglaise des Indes orientales à l’Empire sikh. La première (1845-1846) dura à peine trois mois et vit la défaite des sikhs à Mukdi, Ferozeshah, Aliwal et Sobraon en décembre 1845 et février 1846. Elle avait été provoquée, d’une part, par l’annexion du Sind par les Anglais et, d’autre part, par l’esprit guerrier de quelques militaires sikhs qui avaient obligé Rānī Jindan, régente de Dhūlīp Singh, à déclarer la guerre. Elle se termina par le traité de Lahore (1846) et la cession de territoires importants (Cachemire, Hazara) aux Britanniques. La seconde guerre anglo-sikhe (1848-1849) vit la rébellion des sikhs mécontents des termes du traité. Elle fut également brève et fut marquée par les batailles de Chillianwalla et de Gujarat en janvier et février 1849 à la suite desquelles les sikhs se virent désarmés et leur pays annexé, ce qui permit aux Anglais de repousser leur frontière jusqu’à l’Afghanistan.




ANGRIA (ANGRE)

Famille de marins et de pirates qui prit le contrôle de la marine des Marāṭhā et créa une principauté indépendante sur la côte du Konkan, au sud de Bombay, à la fin du XVIIe s. Kānhojī Angria (1669-1729) acquit la maîtrise des mers en attaquant les navires de la Compagnie anglaise des Indes orientales. À la tête de la flotte des Marāṭhā, il infligea des défaites aux Anglais et aux Portugais et établit des forts le long de la côte de Konkan, installant son quartier général à Kolaba. Ses fils poursuivirent ses activités, tout en se disputant l’héritage. Leur emprise sur la côte de Konkan prit fin avec la capture par les Anglais, en 1756, de Tulagi Angria, fils illégitime de Kānhojī qui s’était imposé parmi ses frères. La flotte des Angria fut alors détruite et les forts de la côte bombardés. Le rāja de Kolaba, Raghujī Angria, signa un traité avec les Anglais en 1822, leur reconnaissant une entière suprématie sur ses États.

BIBL. : HCIP, « The Maratha Supremacy », 298-306 ; « British Paramountcy and Indian Renaissance », I, 59.




AṄGULA (AṄGULIPARVA)

« Phalange », ancienne mesure de longueur équivalant à environ 7 ou 8 grains d’orge (yava) et à la 24e partie d’un hasta (coudée = env. 45 cm). L’aṅgula valait donc à peu près 19 mm.




AṄGULIMĀLA

« Collier de doigts », surnom d’un disciple du Buddha, autrefois un brigand du royaume du Koshala qui aurait porté un collier fait de 99 doigts, un de chacune de ses victimes. Le Buddha ayant été la centième personne qu’il avait rencontrée le convertit. Il devint très vertueux et mourut jeune à force de pratiquer l’ascèse. Ce brigand faisait partie d’une secte hérétique de dévots de Śhiva, les Aṅgulimālīya, qui, au VIe s. av. J.-C., pratiquaient des assassinats rituels. Sa conversion est décrite dans l’Aṅgulimālāśūtra, un texte du canon bouddhique.




AṄGUTTARA-NIKĀYA

Dans le bouddhisme du Theravāda, corpus de sutta – ils sont classés en 11 catégories – indiquant des points de doctrine et de discipline religieuse. Il fait partie du Sutta-piṭaka (2e des trois « corbeilles »).




ANHILVARA (ANAHILLAPURA, ANHILPUR, ANHILVADA ; AUJ. PATAN)

Ancienne cité au nord d’Ahmedabad (Gujarat), sur la rivière Sarasvati, fondée en 746 par Vanarāja pour être la capitale de la dynastie des Chāpa. Après 934, elle devint la capitale de la dynastie des Solaṅkī. Elle fut pillée en 1024 par Mahmūd de Ghazni. Patan est aujourd’hui une ville de 125 000 habitants connue pour son artisanat (sabres, poteries, tissage de la soie, sarī réputés dits patola). Elle possède plusieurs temples jaina, et, parmi d’autres monuments, l’Adina Masjid : cette mosquée construite par Ulūgh Khān, un gouverneur local sous le règne d’Alāuddīn Khaljī (= 1296-1316), en partie détruite, comporte 1 050 piliers dans une enceinte de 122 × 100 m.




ANIGE (ANIKO)

Nom chinois d’un bronzier népalais (newār) (1245-1306/46) venu travailler à la cour de l’empereur mongol Khubilai Khan. Il se spécialisa dans la fonte d’images sacrées et travailla au Tibet et en Chine (au Bai Ta Si) après 1274.




ANIKUT (ANEIKATTU)

Mot tamil désignant un barrage de terre établi au travers d’un cours d’eau afin de le régulariser et de fournir de l’eau pour l’irrigation des terres. Le plus ancien (et le plus grand) semble être celui qui fut construit sur la rivière Kaveri vers 150 et agrandi au XIe s. par les rois chola. Il est fait de terre et de pierres entassées sur 330 m de longueur et une largeur de 18 m. Reconstruit au XIXe s., il est encore visible aux environs de la ville de Tiruchirapalli (Tamil Nadu).




ANILA

« Souffle », divinité védique du vent contrôlant 49 autres divinités mineures liées au vent.




ANIMIṢHA

« Celui qui ne cille pas », épithète donnée à toutes les divinités du panthéon hindou, censées ne jamais ciller. Les divinités bouddhiques sont également réputées garder les paupières toujours ouvertes.




ANIRUDDHA* (ANURUDDHA)

Dans le bouddhisme, c’est l’un des dix grands disciples du Buddha, « celui qui est le premier pour l’acuité de son œil divin ». C’était un cousin du Buddha et un frère d’Ānanda. Il était célèbre pour sa charité. La tradition raconte qu’il dirigea les rites funéraires lors de l’enterrement du Buddha. Selon certains textes, il devrait réapparaître dans le futur sous le nom du buddha Samantaprabhāsa.




ANIRUDDHA**

« Incontrôlé », « Sans ennemi », nom d’une des quatre manifestations cosmiques (vyūha) de Viṣhṇu représenté tenant en mains le disque (chakra), la massue (gadā), la conque (śhaṅkha) et le lotus (padma).




ANIRUDDHA***

Dans le Mahābhārata, un fils de Pradyumna et Rati, petit-fils de Kṛiṣhṇa et de Rukmiṇī.




ANIRUDDHA****

Philosophe (v. 1500) d’expression sanskrite, auteur de l’Aniruddhavṛitti, un commentaire sur la philosophie du Sāṃkhya.




ANĪS, MĪR BABAR ALĪ

Poète (1803-1874) d’expression urdū, originaire de Faizabad, auteur d’élégies (marsiya) sur le martyre de Husain, le petit-fils du prophète Muhammad, surtout destinées à être récitées pendant le mois de muharram.




ANITYA

« Impermanent » (pāli : aniccha), doctrine bouddhique selon laquelle tout ce qui existe, étant sujet à la naissance, à la transformation et à la mort, est nécessairement impermanent. Cette impermanence est l’une des « trois caractéristiques » (trilakṣhaṇa) de l’existence, avec la souffrance (duḥkha) et l’impersonnalité ou l’absence de Soi (anātman). Elle est liée au caractère composé et conditionné des phénomènes et à leur absence de nature propre. Pour le Mahāyāna, c’est une expression de la vacuité universelle (śhūnyatā). L’attachement à des phénomènes qui, simples agrégats sans cesse recomposés, sont ainsi soumis à un flux constant, ne peut qu’engendrer la souffrance. A contrario, la voie qu’indique le Buddha doit mener vers un état permanent, le nirvāṇa, libéré du cycle des renaissances et de la mort.

BIBL. : MEI (II), 1973, § 2249.




AÑJALI-MUDRĀ

Mudrā de vénération et de salutation, réalisée en joignant les mains paume contre paume à la hauteur de la poitrine, du front ou au-dessus de la tête selon le degré de vénération. Elle est typique des bodhisattva et des adorateurs. Faite à la hauteur de la poitrine ou du front, c’est la salutation usuelle entre individus, utilisée aussi bien en Inde qu’en Asie du Sud-Est par les hindous et les bouddhistes. Elle est appelée namaskāram en sanskrit et parfois aussi daṇḍa(m) ou daṇḍawat.

Chin. : hezhang ; cingh. : vandinava ; jap. : gasshō-in, jū-in.




ANJANĀ

Dans la mythologie hindoue, mère de Hanumān et épouse de Vāyu (le Vent).




ANJENGO

Petit port de l’État du Kerala, situé à environ 30 km au nord de Thiruvananthapuram (Trivandrum), connu de Ptolémée (IIe s.) sous le nom d’Elanchôros. Les Portugais y établirent un comptoir en 1634 ; les Britanniques s’y installèrent en 1684 et y construisirent un fort en 1695. Église portugaise du milieu du XVIIe s. Le nom d’Anjengo viendrait du tamil anji-tenga (« cinq cocotiers »).




ANJIRA

Site néolithique (préharappéen) du Baluchistan, au Pakistan, près de la source de la rivière Ingol au sud de Quetta, fouillé par B. de Cardi, qui révéla des vestiges d’habitations temporaires (Ire phase), des outillages en os et une poterie couverte d’un engobe rouge poli avec des décors peints, semblable à celle retrouvée sur le site de Kile Ghul Muhammad (IIIe phase).




AṄKUŚHA

Crochet utilisé par les cornacs (mahūt), pour diriger les éléphants. Il a parfois servi d’arme aux cornacs des éléphants dressés pour la guerre. Cet instrument est représenté comme un attribut (lakṣhaṇa) de nombreuses divinités hindoues, tant en Inde que dans les pays de civilisation indienne. Dans l’ésotérisme, il symbolise les moyens de stimulation des forces d’inertie (tamas).

Persan : kamtha.




ANNA (ĀNĀ)

La seizième partie d’une roupie, subdivisée en quatre paisā. Cette monnaie fut abandonnée après que l’Inde eût adopté le système décimal monétaire en 1961.




ANNADURAI, CONJEEVARAM NATARAJAN

Homme politique et écrivain (1909-1969) d’expression tamil et anglaise, né à Kanchipuram, mort à Madras, aussi nommé Anna (grand frère). Après une carrière journalistique, il fonda en 1949 le Dravida Munnetra Kazhagam (DMK, Fédération dravidienne progressiste) en rompant avec son mentor, Periyar E.V. Ramasamy, et fut élu à l’Assemblée législative de Madras en 1957. Ayant battu le Congrès, il devint chef de gouvernement de l’État de Madras en 1967, poste qu’il occupa jusqu’à sa mort. Il défendit la cause dravidienne, critiquant le pouvoir des brahmanes et s’opposant au projet d’imposer le hindī comme seule langue nationale, et s’intéressa au sort des défavorisés. Puissant orateur, il fut également un écrivain, auteur de pièces de théâtre, dont il tira des scénarios de films, comme Velaikāri (La servante, 1949), ou Or iravu (Une nuit, 1954), de romans, dont Rangoon Rādhā (Rādā de Rangoon), adapté au cinéma en 1956, de nouvelles réunies dans Vālkkaip puyal (La tempête de l’existence, 1948). Ces œuvres mettent souvent en avant des thèmes politiques, abordés également dans Ārya māyai (L’illusion aryenne, 1943), Ilatchiya varalāru (1948) et Annāvin chattachapaicchorpolivukal (recueil de ses discours, 1960). Une foule immense assista à ses funérailles. Un mausolée lui fut dédié par la ville de Madras et il demeure une figure populaire au Tamil Nadu où des rues et de nombreuses institutions portent son nom.

BIBL. : C.N. Annadurai, Rādā de Rangoon, tr. L. Cadelis, Paris, Publications orientalistes de France, 1985. R. Kannan, Anna. The Life and Times of C.N. Annadurai, New Delhi, 2010.




ANNAMĀCHĀRYA (ANNAMAYYA)

Compositeur de musique carnatique et poète (1408-1503) d’expression telugu et sanskrite, originaire du village de Tallapaka (Andhra Pradesh). Il a composé de nombreux chants dévotionnels (samkīrtana) adressés à Venkateśhwara (forme de Viṣhṇu), dont seulement une partie nous est parvenue. Son épouse, Timmakka, était une poétesse de langue telugu.




ANNAMBHAṬṬA

Philosophe (XVIe-XVIIe s.) d’expression sanskrite, auteur de traités sur les philosophies du Nyāya et du Vaiśheṣhika. Le plus connu est le Tarkasaṃgraha (Le Compendium des topiques), traité élémentaire de logique.

BIBL. : Annambhaṭṭa, Le Compendium des topiques, tr. A. Foucher, Paris, A. Maisonneuve, 1949.




ANNAPRĀŚHANA

Cérémonie hindoue marquant le sevrage d’un enfant célébrée lorsque celui-ci atteint l’âge de six mois.




ANNAPŪRṆĀ

« Donneuse de nourriture », divinité hindoue, aspect particulier de Pārvatī et de Durgā, quelque peu similaire à l’Anna Perenna des Romains. Elle est représentée tenant dans ses mains une coupe d’amṛita ou une cuillère à riz ou à ghī. Elle est aussi appelée Annadā. Une Upaniṣhad portant ce nom (no 70 de l’Atharva-Veda) enseigne par la bouche du ṛiṣhi Ṛibhu la manière d’atteindre au brahman par la vénération de la déesse.




ANNAPURNA

Au Népal, sommet (8 078 m) de l’Himalaya se trouvant à la frontière du Tibet et séparé du Dhaulagiri (8 172 m) par la vallée du Tukusha. Il fut conquis par une équipe française d’alpinistes dirigée par Maurice Herzog et Louis Lachenal, le 3 juin 1950. Il existe en fait quatre sommets portant ce nom, tous situés dans la même chaîne et s’alignant du nord-ouest au sud-est, et un cinquième plus au sud appelé Annapurna-Sud (7 273 m). L’Annapurna I est le plus haut. L’Annapurna II culmine à 7 237 m, l’Annapurna III à 7 555 m et l’Annapurna IV à 7 525 m. Un des pics les plus spectaculaires de l’Annapurna est le Macchapucchare (Queue de poisson), à 25 km de Pokhara, qui, bien que n’ayant que 6 993 m, n’a pas encore été vaincu (l’escalade en a été interdite, la montagne ayant été déclarée sacrée).

BIBL. : M. Herzog, Annapurna, premier 8 000, Paris, Arthaud, 1951.




ANQUETIL-DUPERRON, ABRAHAM HYACINTHE

Orientaliste français (1731-1805) né à Paris. Il s’engagea comme soldat en Inde en 1755, apprit le sanskrit dont il réalisa un dictionnaire et parcourut le pays, recueillant de nombreux manuscrits. Il fut le premier Européen à étudier les parsis et leur langue, ce qui lui permit par la suite de restituer le persan avestique. Il revint en France après la prise de Pondichéry par les Britanniques en 1761. Il publia une traduction en français du Zend-Avesta (1771), puis une traduction en latin d’une cinquantaine d’Upaniṣhad (1801-1802), sous le titre Oupnek’hat, à partir de la version persane de Dārā Śhikoh (il en avait fait auparavant une traduction en français qui ne fut pas publiée).

BIBL. : A.H. Anquetil-Duperron, Voyage en Inde, 1754-1762. Relation de voyage en préliminaire à la traduction du Zend-Avesta, Paris, Maisonneuve et Larose, 1997. R. Schwab, Anquetil-Duperron, Paris, 1934.




ANSĀRĪ, BĀYAZĪD (DIT PĪR ROSHĀN)

Poète mystique musulman (1524-v. 1580), d’expression pashto, né à Jalandhar (Panjab) et qui s’établit à Kaniguram (au Waziristan). Il se rebella contre l’emprise des Moghols et s’efforça de fédérer contre eux les Paśhtūn, lançant le mouvement Roshaniya (des Illuminés). Il dota celui-ci d’une doctrine influencée par le soufisme qui le fit considérer comme un hérétique par les sunnites. Il serait mort au cours d’une bataille contre les troupes d’Akbar. Ses fils et petit-fils continuèrent la lutte contre les Moghols. Ses vues sont exposées notamment dans Khayr ul-Bayān (La meilleure explication). Il introduisit également dans la poésie pashto l’usage de la prose rythmée (saj).

BIBL. : S. Andreyev, Sufi Illuminati: The Rawshani Movement in Muslim Mysticism, Society and Politics, Londres, 2008.




ANSARI, MOHAMMAD HAMID

Diplomate et homme d’État né en 1937 à Calcutta. Il a servi comme délégué permanent de l’Inde aux Nations unies et comme ambassadeur, notamment au Moyen-Orient. En 2007, il a été élu vice-président de l’Inde, soutenu par le Congrès et les partis du Front de gauche.




ANSARI, MUKHTAR AHMAD

Homme politique (1880-1936) originaire du district de Ghazipur (Uttar Pradesh). Il fit ses études à Édimbourg et devint médecin, exerçant notamment à Londres. Embrassant la cause de l’indépendance de l’Inde, il rejoignit à la fois le Congrès (dont il présida la session en 1927) et la Ligue musulmane, dont il fut le président en 1918 et 1920. Il fit partie du gouvernement de Madras en 1927, puis coopéra avec Gandhi, ce qui lui valut d’être par deux fois emprisonné (en 1930 et 1932) par les Britanniques, en raison de son activité nationaliste. Il fut un des fondateurs et le chancelier de l’université Jamia Millia Islamia, à Delhi.




ANTAKA

Dans le Mahābhārata, divinité brahmanique présidant à la mort et forme de Yama. Il est « Celui qui met fin à tout ». Parfois identifié à Dharma. Il est le père de Yudhiṣhṭhira. On le représente tenant en main une corde (pāśha).




ANTAPĀLA

Fonctionnaire royal chargé de l’entretien et de la réparation des routes et des ponts ainsi que des auberges de pèlerins (dharmaśhāla). Il s’employait également à faire la police des chemins et à poursuivre les brigands.




ANTARĀBHAVA

Dans les philosophies bouddhiques et lamaïques, nom sanskrit de la période intermédiaire entre la mort et la renaissance d’un individu, sorte de purgatoire dans lequel l’âme se retrouve nue face à elle-même et doit subir certaines épreuves afin de se purifier. Dans les doctrines tantriques et du lamaïsme, cet état est censé durer quarante-neuf jours pendant lesquels l’âme du défunt se trouve confrontée à ses défauts personnalisés par des créatures effrayantes, comme celles appelées Heruka. C’est à la fin de cet antarābhava que l’âme doit renaître dans un corps matériel ou bien, si elle est parfaitement pure, atteindre au nirvāṇa.

Jap. : chū-ū ; tib. : bar-do.

BIBL. : Bardo-Thödol. Le Livre des morts tibétain, éd. W.Y. Ewans-Wentz, Paris, 1933. W. Doniger O’Flaherty (éd.), Karma and Rebirth in Classical Indian Traditions, Berkeley, Univ. of California Press, 1980. A. Wayman, « The Intermediate State Dispute in Buddhism », in Buddhist Studies in Honor of I.B. Horner, Dordrecht, 1974, 227-239.




ANTARĀLA

Corridor très court et sombre formant passage entre un sanctuaire et le maṇḍapa se trouvant immédiatement devant lui. Il prend parfois le nom d’ardhamaṇḍapa. Ce mot désigne également l’espace libre parfois ménagé devant l’entrée du sanctuaire d’un temple. Il est aussi appliqué aux enfants nés de parents de castes différentes.




ANTARCTIQUE

Le 12 septembre 1983, l’Inde fut admise, avec le Brésil, comme membre consultatif du Traité de l’Antarctique, rejoignant ainsi les 12 pays signataires du traité de Washington du 30 novembre 1959 sur l’Antarctique. Elle accédait ainsi au « club » des nations habilitées à envoyer des missions de recherche en Antarctique et à y installer une station permanente de recherche et d’observation. La première mission indienne en Antarctique débuta en 1982. Dirigée par S.Z. Qasim, elle établit un camp baptisé Dakshin Gangotri qui dut être abandonné en 1989. Une seconde station de recherche, Maitri, fut établie en 1988-1989, qui est toujours opérationnelle. Les travaux consistent principalement en études sur les radiations et champs magnétiques, ainsi qu’en observations océanographiques, atmosphériques, biologiques et géologiques.




ANTARYAMIN (ANTARYANĪ)

Dans les Upaniṣhad et les écoles philosophiques hindoues, notamment le Vedānta et les courants vishnouites, c’est l’instance qui exerce un contrôle intérieur, le « dieu intérieur » ou un aspect de la divinité présent en chaque individu et agissant en tant que « conscience » de celui-ci.




ANTIKINI

Nom sanskrit du satrape Antigone de Macédoine (= v. 277-v. 239 av. J.-C.) cité dans l’édit sur rocher no XIII d’Aśhoka.




ANTIOKO

Nom sanskrit du roi grec Antiochos II Theos de Syrie (= 261-246 av. J.-C.) cité dans l’édit sur rocher no XIII d’Aśhoka.




ANTONY, ARACKAPARAMBIL KURIAN

Homme politique né en 1940 à Cherthala (Kerala). Plusieurs fois chef de gouvernement du Kerala (1977-1978, 1995-1996, 2001-2004) pour le Congrès, il a exercé des fonctions ministérielles dans le cabinet de P.V. Narasimha Rao (1993-1995) et fut, de 2006 à 2014, ministre de la Défense dans le gouvernement de Manmohan Singh.




AṆU

« Atome ». La notion d’atome était connue depuis au moins le VIe s. av. J.-C. dans les philosophies et la physique indiennes. Si les jaina pensaient que tous les atomes (éternels) étaient identiques, la plupart des autres philosophes les tenaient pour différents selon les éléments (bhūta). Pour les bouddhistes, l’atome était non seulement le plus petit des éléments, mais également celui qui avait la durée la plus brève. Les Ājīvika tenaient qu’il n’existait pas d’atomes isolés, mais que les atomes étaient réunis en proportions variables au sein des molécules. Les philosophes du Vaiśheṣhika en ont fait un élément central de leur doctrine. Selon eux, les atomes, particules élémentaires éternelles et indivisibles, se groupent pour former les corps matériels. Chaque atome possède des caractéristiques spécifiques (viśheṣha), qui donnent son caractère à la matière. Sur les neuf substances (dravya) constitutives de la nature, les atomes composent les quatre substances matérielles que sont la terre, l’eau, le feu et le vent, tandis que le cinquième bhūta, l’éther ou espace comme vide (ākāśha), en est dépourvu, de même que les substances immatérielles (le temps, l’espace dimensionnel, l’âme et l’esprit).

BIBL. : A.B. Keith, Indian Logic and Atomism, Oxford, 1921. P. Masson-Oursel, « L’atomisme indien », Revue philosophique, Paris, 1926, 342 sq.




ANUGRĀHA

Dans la philosophie hindoue, c’est la grâce divine, aussi appelée prasāda.




ANUKRAMAṆIKĀ (ANUKRAMAṆĪ)

Textes védiques donnant des listes des saints auteurs et ṛiṣhi qui inspirèrent les hymnes, ainsi que des divinités à qui ces chants doivent être dédiés. Les plus anciens de ces textes remontent aux derniers siècles avant l’ère chrétienne. Ce nom est également donné aux index d’autres ouvrages que les Veda.

BIBL. : MEI (I) § 608.




ANULĀ

Épouse du roi Choranāga, la reine sri-lankaise Anulā ne régna que quatre mois, tout en exerçant auparavant le pouvoir à travers les différents époux, successeurs de Choranāga, qu’elle installa sur le trône. Elle est surtout célèbre pour avoir successivement empoisonné tous ses maris, d’abord le roi Choranāga, puis le fils du prédécesseur du roi, Kuḍā Tissa, un garde du palais nommé Śhiva, un charpentier tamil, Vaṭuka, un porteur de bois appelé Tissa et enfin un brahmane tamil nommé Nīliya, avant de vivre avec ses 32 gardes. Elle fut à son tour assassinée par un un fils de roi devenu religieux bouddhiste, du nom de Kuṭakaṇṇatissa, qui s’empara du trône.




ANUPAPĀDAKA

« Sans parents », nom donné aux naissances surnaturelles des bodhisattva dans le ciel Tuṣhita. Au Népal, ce nom est parfois donné aux cinq jina ou dhyāni-buddha.

Cingh. : aupapātika ; pāli : opapātika ; tib. : brdzus-ti skyes-pa.




ANUP CHATUR

Peintre miniaturiste (XVIIe s.), de l’école de Delhi, actif à la cour de Shāh Jahān.




ANURADHAPURA

Ancienne cité bouddhique et première capitale du royaume de Lanka située à env. 180 km au nord-nord-est de Colombo (Sri Lanka). Ses ruines furent redécouvertes au XIXe s. et les monastères restaurés reprirent leur activité, tout le site archéologique ayant été transformé en parc. La cité fut, selon les diverses traditions, fondée vers 437 ou 380 av. J.-C. par un prince indien venu du Magadha, Paṇḍukābhaya. Il appartenait à la suite d’un prince du nom de Vijaya qui, toujours selon la tradition (sujette à caution), aurait débarqué au Sri Lanka l’année même de la mort (parinirvāṇa) du Buddha, en 483 av. J.-C., et se serait établi à cet endroit, alors appelé Anurādha. Paṇḍukābhaya aurait fait élever autour de sa ville un grand mur et creuser un bassin (Abhayavapi, auj. Basawak Kulam) pour irriguer les terres alentour. Son petit-fils Devānampiya Tissa aurait été converti au bouddhisme par Mahinda, un fils ou un frère (?) d’Aśhoka. Ce fut également sous son règne qu’une fille du même empereur, nommée Saṅghamittā, aurait apporté une bouture de l’arbre pippal sacré (aśhvattha) sous lequel le Buddha aurait atteint à l’éveil, à Bodhgaya. Devānampiya Tissa embellit alors la capitale et la dota de plusieurs monastères bouddhiques. Tour à tour ses successeurs élevèrent des monuments religieux dans la cité qui, peu à peu, devint une sorte de « Rome du bouddhisme ». La ville fut conquise vers le début du IIe s. av. J.-C. par des princes tamil venus du sud de l’Inde, mais fut regagnée vers 161 av. J.-C. par le roi cinghalais Duṭṭhagāmaṇī sur le prince tamil Elāra. Selon la chronique du Mahāvaṃsa, le roi Bhatikābhaya aurait envoyé une ambassade à Rome sous le règne d’Auguste. Une nouvelle dynastie, celle des Lambakaṇṇa, s’établit à Anuradhapura vers 65. Le bouddhisme du Mahāyāna tenta pendant les siècles suivants de s’y implanter mais ne semble pas s’être maintenu, sauf dans quelques rares monastères, comme celui d’Abhayagiri. Une nouvelle invasion des Tamil se produisit en 432, mais ils furent chassés vingt-sept ans plus tard par le roi Dhātusena (= 459-477). Le fils de ce dernier, à la suite d’intrigues, se réfugia sur le rocher de Sigiriya. Les souverains indiens pallava tentèrent de reprendre le pouvoir à Anuradhapura, mais la dynastie cinghalaise des Lambakaṇṇa finit par revenir sur le trône en 684. L’art des Pallava influença le style des monuments et de la sculpture d’Anuradhapura. Puis ce fut au tour des Pāṇḍya du sud de l’Inde d’envahir le Sri Lanka au début du règne de Sena Ier (= 833-853). La ville fut pillée et reconstruite pour être de nouveau mise à sac par les Chola de l’Inde du Sud en 947. Après plusieurs raids des Tamil, la cité fut rasée en 995. Elle fut alors désertée au profit d’une autre capitale, Polonnaruwa, située plus au sud, et définitivement abandonnée en 1215.

De nombreux monuments et places historiques font de ce site un des hauts lieux du bouddhisme : jardins, stūpa (appelés ici dāgoba ou thūpa) et temples. Les monuments les plus anciens qui nous soient parvenus de ce premier royaume bouddhique sont des stūpa probablement semblables à ceux qu’on trouvait en Inde vers le IIIe s. av. J.-C. et qui ont complètement disparu. Leur architecture générale – en œuf, en dôme, en cloche, en bulle, en lotus, en cylindre – semble avoir été fixée très tôt par les textes au Sri Lanka. Les dāgoba sont constitués principalement par une grande base carrée, parfois double, supportant une masse presque hémisphérique (aṇḍa, appelé ici gaeba), cernée à sa base par trois petites terrasses circulaires ornées de quatre wāhalkaḍa orientés, au sommet de laquelle reposait une « boîte à reliques de forme cubique » (harmikā) appelée kotuwa d’où s’élevait un mât massif (kota) supportant trois petits parasols (chhattra, chatta). Ces monuments, parfois d’imposantes dimensions, étaient tous élevés en pierre et brique. Leur décoration était austère, si l’on excepte les quatre wāhalkaḍa ornés de têtes d’éléphants et parfois d’une statue du Buddha. Ces dāgoba n’étaient pas isolés, mais faisaient partie de monastères (sanghārāma) où nombre de bâtiments divers étaient réservés au culte et au logement des religieux, notamment le pilima-ge où se trouvait une grande image du Buddha, le bana-salawa, salle réservée à la prédication, le prāsāda où se réunissaient les religieux pour la prière, etc. Ces bâtiments étaient entourés d’un mur  percé de portes parfois gardées par un petit édifice. Mais ce qui frappe encore, ce sont les rangées concentriques de piliers en pierre (monolithes) qui servaient probablement à soutenir des dais lors des cérémonies ou processions. Les prāsāda étaient généralement d’immenses structures en bois, à plusieurs étages, élevées sur des forêts de piliers de granit. Le Lohaprāsāda (IIe s. av. J.-C.) était ainsi construit sur 1 600 piliers monolithes en 40 rangées couvrant une surface de plus de 6 000 m2 qui devaient probablement soutenir un premier étage en bois – le Dharmarāja Ratha de Mahāballipuram, qui traduit en pierre un style architectural probablement très ancien en Inde du Sud et au Sri Lanka, peut en donner une vague idée. Le dôme final devait être recouvert de plaques de bronze doré. Les colonnes de la base sont d’un style que l’on pourrait qualifier de cinghalais : de section carrée ou octogonale, sans base, elles comportent une sorte de chapiteau (puhul) évasé et sculpté, séparé du sommet par un espace laissé nu au-dessus d’un décor en forme de guirlande. Les motifs décoratifs de cette période se remarquent sur les wāhalkaḍa et sur les stèles érigées près d’eux. Ces stèles sont ornées de rinceaux et de successions d’animaux et de personnages adossés au milieu d’un décor floral surgissant d’un vase d’abondance très souvent supporté par des nains (gaṇa). À leur sommet se trouvait l’image d’un animal, lion ou éléphant, parfois associée à celle d’un nāga. Les rinceaux sont souvent eux-mêmes ornés de personnages. Au pied des terrasses des stūpa comme au seuil des structures se trouvaient des « pierres de lune » (ardhachandra). Les escaliers portaient des balustrades ornementées représentant généralement des makara tirant une longue langue se terminant en volute, motif qui sera repris dans les arts de Java et des Khmers. Les côtés extérieurs de la balustrade sont souvent décorés d’un animal stylisé, en général un lion. Les marches sont également décorées de bas-reliefs montrant des gaṇa et des monstres. Certains rochers sculptés (comme ceux d’Isurumunya) montrent un sens animalier très sûr ; ils semblent être contemporains des reliefs de Mahaballipuram (VIIe s.) avec lesquels ils présentent de grandes affinités. Influences gupta et post-gupta semblent se disputer en ce qui concerne la sculpture, qui a elle aussi tendance au gigantisme. Ce sont surtout des représentations du Buddha debout, seul ou flanqué d’Avalokiteśhvara ou de Tārā, soit en bas-relief (Buduruvegala, Weligama), soit en ronde-bosse (Avukana). Les attitudes sont raides, les visages sans expression et les proportions souvent mal observées. Les représentations des gardiens de portes (dvārapāla) suivent en général les styles de l’Inde post-gupta et les bas-reliefs les décrivant sont surmontés d’une arcature décorée. Vers la fin de la période apparaissent les autels floraux, typiques de l’art cinghalais, constitués par une vasque taillée en double lotus et montée sur un haut piédestal décoré de motifs floraux traités dans un style assez baroque, dont certains éléments seront repris plus tard à l’étranger, et notamment à Java dans les sculptures du style de Majapahit. Enfin un autre type de bas-relief décore des bases d’urinoirs, plaques dont on retrouve la survivance dans certains monastères de Thaïlande. 

Le dāgoba Ruwanweliseya (ou Ruanweliseya), situé à l’est du bassin Basawak Kulam, fondé par Duṭṭhagāmaṇī au IIe s. av. J.-C. et terminé par son successeur Saddhā Tissa (= 137-119) fut entièrement reconstruit en 1930. Son dôme hémisphérique en brique avait à l’origine 90 m de diamètre et 60 m de hauteur. II s’élevait sur une plate-forme sur laquelle se trouvaient quatre chapelles orientées (wāhalkaḍa). Un corridor conduisait à la chambre des reliques (ti). Le dāgoba est entouré de trois plates-formes carrées en terrasses. Il a actuellement 77 m de diamètre et 55 m de hauteur. 

Le dāgoba Jetavanārāma, un peu plus à l’ouest, élevé au IIIe s., peut-être par le roi Mahāsena (= v. 276-v. 303), ou au IVe s., a près de 100 m de diamètre et 80 m de hauteur. Il est entièrement en brique. 

Le dāgoba Thūpārāma, au nord du Ruwanweliseya, fut construit par le roi Tissa au IIIe s. av. J.-C. pour abriter un os du Buddha offert par l’empereur Aśhoka. C’est le plus ancien stūpa du site. Sa base est entourée d’une rangée de colonnes monolithiques déterminant un chemin pour la circumambulation rituelle (pradakṣhinā). 

Le Laṅkārāma, un peu plus au nord, édifié au Ier s. av. J.-C. par le roi Vaṭṭagāmaṇī, possède une triple couronne de piliers sculptés à sa base. 

Au nord de ce dernier, s’élève le dāgoba Abhayagiri, également construit par le roi Vaṭṭagāmaṇī vers 89 av. J.-C. à la suite d’un vœu. Il fut agrandi avec de grandes briques à la fin du IIIe s. et a 120 m de diamètre pour 74 m de hauteur (90 m à l’origine). Il faisait autrefois partie d’un monastère qui fut visité par le moine chinois Faxian au Ve s., et abritait alors plus de 5 000 moines et étudiants. 

Le dāgoba Mirisavati, situé au sud du Basawak Kulam, fondé par Duṭṭhagāmaṇī au IIe s. av. J.-C., fut restauré par Kassapa V au Xe siècle. 

L’Isurumuniya Gal Vihāra, au sud du site, est un monastère taillé dans un rocher dans la seconde moitié du IIIe s. av. J.-C., au bord d’un bassin. Il abrite une statue du Buddha assis (VIIe s.). On y trouve également un Buddha couché long de 17 m et une statue d’Ānanda haute de 8 m, sculptés tous deux à l’époque du roi Parākkamabāhu (= 1153-1186). À l’entrée, nombreuses statues et bas-reliefs avec des gardiens de portes. Certaines de ces sculptures dateraient du VIIe s. 

Le Dewala-Mahaseya est un grand monastère bouddhique construit au XIIe s., aux murs décorés de peintures, et abritant une grande statue en pierre de 12 m de hauteur. 

Au sud du Ruwanweliseya se trouvent les vestiges du Lohaprāsāda, ou palais de bronze (ainsi nommé parce que des plaques de cuivre recouvraient sa toiture), déjà évoqué plus haut. Il aurait été incendié quinze ans après sa construction par le roi Duṭṭhagāmaṇī au IIe s. av. J.-C et reconstruit au XIIe s. par le roi Parākkamabāhu, mais il ne reste plus de cet édifice qu’une véritable forêt de colonnes. 

Non loin au nord, près des rives du bassin Tissa Wewa, se trouvaient les jardins royaux, aujourd’hui parsemés de ruines. 

L’arbre de la Bodhi, situé au sud immédiat du palais de bronze est un énorme figuier pippal (Ficus religiosa), issu, selon la tradition, de la bouture qu’aurait apportée la fille d’Aśhoka au IIIe s. av. J.-C. Il est entouré d’un mur de protection construit au XVIIIe s. 

Musées archéologique et ethnographique (créés en 1971), près du bassin Basawak.

Divers autres vestiges s’étendent un peu partout sur le site, notamment ceux du Mahapali, salle des aumônes du temple de la Dent (IVe s.), et ceux des Bains jumeaux (Kuttam Potuna). 

Enfin, à quelques kilomètres, se trouve le site de Mihintale où, selon la tradition, vécut Mahinda, en 247 av J.-C. On y trouve les ruines d’un ancien dāgoba avec quatre chapelles orientées décorées de bas-reliefs, de l’Ambatthala Dāgoba élevé au Ve s. et entouré de colonnes monolithiques à chapiteau, et, au sommet de la colline, le Mahasetya, un grand dāgoba fondé au IIIe s. av. J.-C. et restauré, avec un autre (Mahinda-setya) qui aurait abrité les reliques de Mahinda. 

La ville actuelle d’Anuradhapura (env. 55 000 habitants), construite au début du XXe s. au sud du site archéologique, est le chef-lieu d’un district (750 000 hab.). 

BIBL. : Bhikkhu Rahula. History of Buddhism in Ceylon: the Anuradha Period, Colombo, 1956. J. Boisselier, Ceylan, Paris-Genève, Archaeologia Mundi, 1980. D.T. Devendra, The Buddha Image and Ceylon, Colombo, 1957 ; Classical Sinhalese Sculptures, Londres, 1958. B.W. Harischandra, The Sacred City of Anuradhapura, Colombo, 1908. G.E. Mitton, The Lost Cities of Ceylon, Londres, 1928. H. Mode, Die Skulptur Ceylons, Bâle, 1942. V.A. Smith, « The Sculpture of Ceylon », JIAI 16, Londres, 1913. J.G. Smither, Architectural Remains, Anuradhapura, Londres, 1894.








ANURUDDHA

Religieux bouddhiste (IXe-XIIe s.), originaire du Sri Lanka ou de Kanchipuram, auteur en pāli de nombreux textes de commentaires sur la doctrine bouddhique, notamment l’Abhidhammatthasaṅgaha, composé au Sri Lanka et souvent utilisé dans les monastères comme manuel d’introduction à l’Abhidhamma, le Nāmarūpaparichchheda et le Paramatthavinichchhaya.




ANUṢHṬUBHA

En poésie védique, stance composée de quatre éléments de huit syllabes. Ce nom est également parfois donné à la śhloka, stance sanskrite classique composée de deux vers.




ANUSVĀRA

En sanskrit, nasalisation d’une voyelle, indiquée (en translittération comme en écriture nāgarī) par un point placé au-dessus des syllabes finales ma et na, ou sur d’autres lettres. Il termine en général les sons évocateurs des divinités, ou bījā, représentant en lui-même l’énergie concentrée.




ANUTTARA

Dans les philosophies hindoues, « ce qui n’a rien au-dessus », terme sanskrit définissant l’Absolu, le brahman.




ANUVYAÑJANA

Catégorie de huit marques mineures que possède un buddha, en dehors des 32 ou 108 marques traditionnelles (lakṣhaṇa). Elles se trouvent énumérées dans le Dharmasaṃgraha, un ouvrage attribué à Nāgārjuna.




ĀNVĪKṢHAKĪ

« Raisonnement », science qui, selon Kauṭilya, comprenait l’étude des philosophies du Sāṃkhya, du Yoga et de l’école matérialiste Lokayāta, et que devait pratiquer tout prince aspirant à gouverner. En outre, le prince devait connaître les Veda, les sciences de l’agriculture (vārtā) et du gouvernement (daṇḍa-nīti).




ANWĀRUDDĪN KHĀN

Nawāb du Karnataka (1672 = 1744-1749) qui fonda une dynastie à Arcot. Il fut nommé nawāb en 1744 par le nizām Āsaf Jāh qu’il avait d’abord rejoint comme officier, avant d’en devenir un des principaux dignitaires. Il accéda à ce poste après l’assassinat, en 1742, de Safdar Alī Khān, puis, en 1744, du fils de ce dernier, Saādatullah Khān II, dont il était le régent. Il prit le parti des Britanniques dans les guerres qui les opposèrent aux Français pour le contrôle de l’Inde. Il fut tué lors d’une bataille livrée contre les Français et leur allié Chanda Sāhib.




AORNOS

Nom grec d’une forteresse hindoue réputée inexpugnable mais qui fut enlevée facilement par les troupes d’Alexandre le Grand en 326 av. J.-C. Le Macédonien la donna ensuite à un des nobles indiens qui lui étaient fidèles, Śhaśhīgupta (Sisikottos). On a longtemps cherché, en vain, cette forteresse, jusqu’à ce que sir Aurel Stein, en 1926, se fondant sur Arrien (auteur grec du IIe s.) et Quinte-Qurce (auteur latin du Ier s.), découvre au sommet du Pir Sar (sur la rive gauche de l’Indus, dans la vallée de Swat, au Pakistan), sur un plateau situé à 2 300 m d’altitude, des vestiges qui lui parurent lui correspondre.

BIBL. : O. Battistini et P. Charvet (éd.), Alexandre le Grand, histoire et dictionnaire, Paris, Robert Laffont, 2004. M.A. Stein, On Alexander’s Track to the Indus, Londres, 1929.




APABHRAṂŚHA

« Corrompu », nom donné à plusieurs dialectes du moyen-indien dérivés du sanskrit et du prākṛit et qui furent principalement utilisés entre 600 et 1300 dans le nord-ouest et l’ouest de l’Inde. Ils sont aussi parfois appelés « moyen-indien tardif ». Certains auteurs, refusant l’appellation « apabhraṃśha », les nomment deśhī (« du pays »). Ce sont en fait des variétés de prākṛit et des dialectes intermédiaires entre le sanskrit et les langues indiennes modernes comme l’urdū et les divers hindī. À partir du VIIIe s., la plupart des écrits religieux des jaina furent écrits dans ces langues. Les poèmes se présentent souvent sous la forme de dohā, c’est-à-dire en couplets aux vers de mètres différents – certains auteurs bouddhistes (Tillopāda, Kāṇhapāda, entre autres) écrivaient ainsi en apabhraṃśhadohā. La littérature apabhraṃśha comprend aussi des poèmes épiques, généralement des versions du Mahābhārata ou du Rāmāyaṇa, des vies des 63 « surhommes » (śhalākā-puruṣha) du jainisme ou encore des nouvelles ou contes moraux à contenu didactique.

BIBL. : A. Alsdorf, Apabhramsa Studien, Leipzig, 1937. MEI (II), § 116-117, 2030. R.L. Handa, A History of Hindi Language and Literature, Bombay, 1978, 15-23.




APADĀNA

« Exploits », en littérature bouddhique pāli, c’est une partie du Khuddaka-nikāya composée de 59 groupes de dix histoires écrites en vers et décrivant les actes vertueux des Anciens (thera et therī).




ĀPAD-DHARMA

Ensemble des règles (dharma) auxquelles devaient se soumettre les membres des castes védiques lorsque l’âge ne leur permettait plus de s’adonner à leur activité régulière dans le cadre défini par le statut de leur caste ou bien lorsqu’une circonstance (maladie, voyage, etc.) les mettait dans l’impossibilité de l’accomplir, ainsi qu’il est indiqué dans les Smṛiti.




ĀPADEVA

Brahmane et écrivain (v. 1630) d’expression sanskrite et marāṭhī, auteur d’un commentaire sur la philosophie de la Mīmāṃsā, le Mīmāṃsānyāyaprakāśha (appelé aussi Āpadevī). Il était le père d’un autre écrivain-brahmane, Anantadeva, auteur d’un ouvrage religieux, le Rājadharmakaustubha.




APARAGODĀNA (GODHĀNYA)

Dans la cosmogonie hindoue, un des quatre continents du monde, se trouvant à l’ouest du mont Meru. Il est de forme circulaire et ses habitants utilisent du bétail en guise de monnaie. Ce nom pourrait avoir désigné une partie de l’Asie Mineure où cette pratique existait aux temps protohistoriques.

Chin. : Juye Ni, Qutua Ni ; thaï : Amarakô Jana ; tib. : Nub-kyi va Lang-spyod.




APARĀRKA (APARĀDITYA)

Prince (v. 1187) de la dynastie des Śhīlahāra qui se déclara indépendant lors de la chute des Chālukya de l’Ouest. Il est surtout célèbre pour avoir écrit des commentaires sur la Mitākṣharā de Vijñāneśhvara qui portent son nom.




ĀPASTAMBA

Auteur en sanskrit (parfois situé au IVe siècle av. J.-C.), auquel la tradition attribue la rédaction d’un Dharmasūtra, code de lois faisant partie d’un Kalpasūtra (règles portant sur le rite) et exposant la conduite requise de l’étudiant védique et du chef de famille et les rites qu’ils doivent accomplir, ainsi que des règles destinées aux souverains.

BIBL. : Dharmasūtras. The Law Codes of Āpastamba, Gautama, Baudhāyana and Vasiṣhṭha, tr. P. Olivelle, New York, OUP, 1999, 3-73.




APATANI (APADANI)

Groupe ethnique d’origine tibéto-birmane composé de 43 000 individus (2011) qui vivent principalement dans le district de Subansiri (Arunachal Pradesh.) Ils cultivent le riz grâce à un système d’irrigation ingénieux et pratiquent une religion animiste (culte du soleil et de la lune).




APPADURAI, ARJUN

Anthropologue né en 1949 à Bombay, établi aux États-Unis depuis les années 1970. Ses travaux analysent les rapports entre l’Occident et les sociétés postcoloniales et explorent les conséquences de la mondialisation, mettant notamment en lumière le déclin de l’État-nation et le rôle des minorités dans les sociétés plurielles contemporaines.

BIBL. : A. Appadurai, Après le colonialisme. Les conséquences culturelles de la globalisation, 2001 ; Géographie de la colère. La violence à l’âge de la globalisation, 2007, tr. F. Bouillot, Paris, Payot.




APPAR

Poète (VIIe s.) d’expression tamil, qui faisait partie des 63 Nāyanār. Ses poèmes sont inclus, avec ceux de Sambandar et de Sundarar, dans le Tevāram et constituent les 4e, 5e et 6e livres du Tirumurai. D’abord un dévot de Śhiva de la famille des Velāla, il se convertit à la foi jaina et reçut le nom de Dharmasena, mais revint à sa religion primitive ; il aurait converti le roi Mahendravarman au culte de Śhiva. Dans l’iconographie religieuse, il est souvent représenté avec les mains jointes sur sa poitrine. Il est également appelé Tirunāvukkarachar, Tirunāvukkarachu ou Tirunāvukkarasunnāyanār (Seigneur de la parole divine).

BIBL. : Poems to Śiva: the Hymns of the Tamil Saints, tr. I.V. Peterson, Princeton Univ. Press, 1989. MEI (I), § 900.




APPARAO, GURUZADA VENKATA

Poète et écrivain (1862-1915) d’expression telugu, né à Rayavaram (Andhra Pradesh). Il fut professeur au collège de Vizianagaram puis à l’université de Madras et fut un temps au service de la famille princière de Rewa. Il écrivit des pièces de théâtre, dont la plus connue est Kanyāsulkam (Le prix de l’épouse, 1897), qui décrit les défauts de la société de son temps, condamnant la prostitution, le mariage des enfants, les castes et l’achat des femmes. Il défendit l’usage du langage populaire et contribua à donner ses lettres de noblesse au telugu moderne, exprimant son désaccord avec la décision de privilégier la langue classique dans l’éducation dans Minute of Dissent (1914). Ses poèmes sont réunis notamment dans Mutyāla saramulu (Guirlande de perles, 1910). On lui doit un célèbre poème patriotique intitulé « Desamunu preminchumanna » (« Aime le pays »).

BIBL. : G.V. Apparao, Kanyasulkam, tr. S.N. Jayanty, Madras, 1964.




APPĀ SĀHIB

Mahārāja (= 1816-1818 = 1840) de Nagpur (Maharashtra). Il succéda à son oncle (ou frère) Rāghujī Bhonsle (II) à la place de Parsājī, un fils de celui-ci. Battu par les Britanniques à Sitabaldi en novembre 1817 et s’étant rendu, il fut remis sur son trône. Hastings le déposa définitivement en 1818, l’obligeant à s’enfuir à la cour de Ranjīt Singh, à Jodhpur, où il mourut.




APPAYA DĪKṢHITA

Philosophe hindou (1520/1552-1593/1624) d’expression sanskrite né près de Kanchipuram (Tamil Nadu). Il vécut à la cour du roi Veṅkaṭa (II) de Vijayanagar. Il exposa les diverses tendances du Vedānta dans le Siddhāntaleśhasaṃgraha et le Chaturmatasārasaṃgraha, tentant de réconcilier les différents points de vue, tout en privilégiant la perspective de l’Advaita Vedānta, qu’il présenta également dans un commentaire, le Parimala. Il inscrivit en même temps son interprétation du Vedānta dans la tradition shivaïte, en suivant la doctrine de Śhrīkaṇṭha, dans le commentaire Śhivārkamanidīpikā et le Śhivādvaitanirṇaya. Il écrivit aussi des ouvrages sur la poétique et la philosophie de la Mīmāṃsā (Kuvalayānyandakārikā, Chitramīmāṃsā).

BIBL. : Appaya Dīkṣhita, Siddhāntaleśhasaṃgraha, tr. S.S.S. Sastri, Madras, 1937.




ĀPRISŪKTA

Dans la littérature védique, poèmes en forme de litanie par lesquels on cherchait à apaiser les divinités que l’on redoutait le plus ainsi que les éléments de la nature.




APSARAS

« Venue des eaux », catégorie de nymphes célestes, réputées pleines de grâce et de charme, nées du barattage de la mer de lait. Très nombreuses, elles sont les compagnes de plaisir des dieux (deva) comme des asura. Inspirant l’amour, elles sont souvent montrées dans les légendes essayant de troubler l’ascèse des saints hommes et des ṛiṣhi. Elles symboliseraient les possibilités latentes de l’imagination divine. Ce sont les filles de Kāśhyapa (la Vision), compagnes des gandharva et, dans le bouddhisme, on les représente souvent en compagnie des bodhisattva. Elles peuvent être des créatures célestes (daivika) ou terrestres (laukika). Déjà connues des Veda, peut-être étaient-elles, à l’origine, des divinités des eaux bienfaisantes ou des personnifications des nuages et de la brume. Les textes varient quant à leur origine et au nombre de leurs classes (7 ou 14). Elles sont également appelées surānganā (épouses des dieux), sumadātmajā (filles de joie). Toujours représentées comme de très belles femmes aux longs cheveux flottants, elles ont fourni des sujets innombrables aux peintres comme aux sculpteurs de toutes les régions influencées par les légendes indiennes, principalement pour la décoration des temples. Parmi les apsaras les plus connues dans les légendes : Adrikā, qui devint un poisson de la rivière Yamuna après la malédiction d’un ascète qu’elle avait tenté de séduire ; Urvaśhī, Menakā et Rambā, qui détournèrent des héros de leur devoir et furent punies par les dieux.

Chin. : tiannü, feitian ; jap. : hiten, tennin ; pāli : achcharā ; thaï : nang-fa ; tib. : lha’i bu-mo.

BIBL. : J. Gonda, Les Religions de l’Inde, I, Paris, 1962, 124. MEI (I), § 656-1087.




APTE, DATTATRAYA VISHNU

Érudit et journaliste (1881-1943) d’expression marāṭhī, auteur de nombreux ouvrages sur l’histoire et la littérature du pays marāṭhā.




APTE, HARI NARAYAN (DIT HARIBHAU)

Écrivain (1864-1919) d’expression marāṭhī qui vécut surtout à Pune (Maharashtra), considéré comme un pionnier du roman moderne marāṭhī. Il échoua à obtenir un diplôme universitaire, mais sa renommée en tant qu’écrivain ne fit que s’accroître après son premier roman, Madhalī sthiti (Dans le milieu, 1885). Un de ses oncles lui ayant fourni les moyens de vivre sans travailler, il se consacra dès lors à la littérature et fonda sa propre revue, Karamanūk, dans laquelle il publia, de 1890 à 1917, des nouvelles et romans de sa plume, ainsi que des essais et des adaptations de pièces de théâtre européennes. Ses romans Pan lakshāt kon gheto (Mais qui s’en soucie ?, 1890-1893), Mī (Moi, 1893-895), Yashavantrao Khara (ouvrage inachevé, 1892-1895) traitent des problèmes sociaux de son temps et particulièrement de la condition féminine. Il écrivit en outre de nombreux romans historiques, dont Vajrāghāt (La foudre), sur la chute de l’empire de Vijayanāgar.

BIBL. : N.M. Kelkar, Hari Narayan Apte, Bombay, 1964.




APTE, NARAYAN

Activiste politique et journaliste (1911-1949) d’expression marāṭhī. Il rejoignit en 1939 le Hindu Mahasabha, dirigea en 1944 un journal extrémiste nationaliste se réclamant de V.D. Savarkar et prôna une guerre à outrance contre les musulmans afin de créer une Inde hindoue. S’étant s’associé à N.V. Godse pour assassiner Gandhi qu’il rendait responsable de la Partition, il fut jugé et pendu.

BIBL. : K.L. Gauba, Assassination of Mahatma Gandhi, Bombay, 1969. G. Godse, Gandhi’s Assassination and I, Poona, 1967 (en marāṭhī).




ARABES EN INDE

À la suite des batailles de Qadisiyya (Cadesia) en 637 et de Nihawand vers 641, l’empire des Perses Sassanides tomba entre les mains des conquérants arabes. Par ailleurs, dès le califat d’Omar (= 634-644), de nombreuses expéditions navales et terrestres furent envoyées sur les côtes occidentales de l’Inde et au Makran (Baluchistan), la première atteignant Tanah (Thana), au nord de Bombay, vers 637. Deux autres arrivèrent à Broach et à Debal, au sud du Sind, mais ces expéditions ne furent que des raids et aucun Arabe ne s’installa sur le territoire indien. Sous le califat de l’Omeyyade al-Walīd, Qutayba ben-Muslim, secondé par al-Hajjaj, gouverneur de l’Iraq, conquit la Transoxiane (prise de Bukhara en 709, de Samarkand en 711) puis s’empara de Kabul et des vallées afghanes vers 713. Parallèlement, Muhammad ibn Qāsim, neveu et lieutenant d’al-Hajjaj, envahit le Sind en 711, avec l’aide de 6 000 soldats syriens qui débarquèrent près de Debal, pour venger des navires de commerce arabes qui avaient été attaqués par des pirates établis aux bouches de l’Indus. La prise de Multan en 713 mit fin à cette expédition. À Debal, Muhammad ibn Qāsim avait établi une mosquée, la première qui fut construite sur le sol indien. S’alliant avec des bouddhistes, les Arabes progressèrent aisément dans le Sind, conquérant ville après ville sur les roitelets hindous. Muhammad ibn Qāsim mourut en 714, ayant été rappelé par al-Hajjaj, ce qui mit fin à la conquête. Les souverains indiens soit se convertirent à l’islam, soit le combattirent, comme par exemple Jaisimha, mais celui-ci ayant été battu et tué par le gouverneur musulman Junaid du Sind, l’islam put établir une ferme tête de pont sur le territoire indien. Junaid continua ses conquêtes et s’avança jusqu’à Ujjayini (Ujjain) et dans le Malwa. Entre 724 et 738 il conquit le Saurashtra et une partie du Rajputana. Cependant, il ne put avancer plus loin, les Pratihāra et les Chālukya du sud du Gujarat s’étant coalisés et ayant battu les troupes arabes, les obligeant à se retirer dans leurs possessions du Sind.

BIBL. : M. Ahmed, Indo-Arab Relations, Bombay, 1969. R.C. Majumdar, The Arab Invasion of India, JIH, X, suppl. S.N. Dhar, The Arab Conquest of the Sind, IHQ, XVI, 596.




ARACHOSIE

À l’époque d’Alexandre le Grand, partie de l’Empire perse correspondant à la région actuelle de Kandahar en Afghanistan. De son nom indien, Arauvatish.




ARADA KALĀMA

Un des maîtres spirituels du Buddha Gautama à Vaishali, avant qu’il ne parvienne à l’éveil. Il est souvent question de cet ascète dans les récits traditionnels de la vie du Buddha.

Tib. : Sgyu-rstal ches-kyi bu ring-hpur.




ARĀDHYA

Groupe religieux du Mysore faisant partie de celui des Liṅgāyat. Il se sépara du groupe principal dès avant le XIVe s., gardant quelques coutumes brahmaniques (port du cordon sacré, rituel, etc.) qui avaient été abandonnées par les Liṅgāyat. Cependant, les membres de ce groupe demeuraient de foi liṅgāyat en privé et avaient coutume de se marier avec des membres de la secte des Smārta.




ĀRĀMA

En sanskrit et cinghalais, mot désignant un jardin ou un parc et entrant dans la composition de nombreux noms de villes ou de lieux.




ARANGETRAL

Cérémonie du sud de l’Inde consacrant la fin des études d’une danseuse (devadāsī) de bharatanāṭyam et consistant en la remise solennelle d’un collier d’or au cours d’une cérémonie appelée bottukattal. Ce n’est qu’après cette cérémonie que les devadāsī pouvaient danser dans les temples devant la statue de la divinité.




ARĀNI

Instrument de l’époque védique, servant à faire du feu. Il était constitué d’un morceau de bois d’acacia (śhamī) percé d’un trou dans lequel on faisait tourner rapidement avec la paume des mains une branchette de bois de pippal (aśhvattha). On pouvait également faire tourner la branche en enroulant tout autour une corde que tiraient alternativement deux personnes. Cet instrument était (et est encore parfois) indispensable pour allumer le feu des sacrifices brahmaniques, le dieu Agni étant censé en surgir. Selon certains chercheurs, cet instrument, d’origine extrêmement ancienne, serait à l’origine du symbole de la svastikā.




ĀRAṆYAKA*

Ermites (brahmanes, puis bouddhistes) qui, devenus âgés, se retiraient dans les forêts afin d’y méditer (vānaprashta). On les divise traditionnellement en trois classes : dharma-āraṇyaka, mātaṅga-āraṇyaka et dānataka-āraṇyaka.

Pāli : araññakanga ; tib. : dgon-p-ma.




ĀRAṆYAKA**

« Textes de la forêt », catégorie de textes védiques plus ou moins ésotériques destinés particulièrement aux ermites vivant dans les forêts. Ces textes qui portent principalement sur le bon accomplissement des rites sont probablement postérieurs aux Brāhmaṇa auxquels ils sont souvent adjoints, et certaines Upaniṣhad en sont dérivées. Quatre des plus importants nous sont parvenus : le Bṛihadāraṇyaka (qui fait partie du Śhatapatha-Brāhmaṇa), le Taittirīya-Āraṇyaka (en dix chapitres, dont les chapitres 7 à 9 constituent la Taittirīya-Upaniṣhad), l’Aitareya-Āraṇyaka (en cinq parties, les chapitres 4 à 6 de la deuxième partie constituant l’Aitareya-Upaniṣhad), et le Kauṣhītaki (ou Śhāṅkhāyana) Āraṇyaka (en quinze chapitres, les chapitres 3 à 6 formant la Kauṣhītaki-Upaniṣhad). Ces textes peuvent être rattachés aux différentes écoles védiques dont ils portent les noms (Taittirīya, Aitareya).

Jap. : gengo ; pāli : āraññaka.

BIBL. : Aitareya-Āraṇyaka, tr. A.B. Keith, Londres, 1909. J. Houben, The Pravargya Brāhmaṇa of the Taittirīya-Āraṇyaka, Delhi, 1991. J. Gonda, Les Religions de l’Inde, II, Paris, 1965, 24. C. Malamoud, Le Svādhyāya : récitation personnelle du Veda, Taittirīya-Āraṇyaka livre II, Paris, De Boccard, 1977. MEI (I), § 576-577.




ARAVALLI (ARAVALA)

Chaîne de basses montagnes traversant du NE au SO l’État du Rajasthan au sud de Delhi, formant ainsi la limite NO du plateau du Deccan. Cette chaîne, longue d’environ 480 km, a une altitude variant de 300 à 1 800 m et culmine au mont Abu (Guru Shikhara, 1 880 m). Ces montagnes sont surtout constituées de roches métamorphiques d’âge précambrien (gneiss, schistes et quartzites blanche et rose). Elles sont assez arides (sauf dans quelques vallées) et relativement peu peuplées. On y trouve quelques mines d’or et d’argent.




ĀRAVĪDU

Dynastie hindoue de mahārāja de Vijayanagar fondée vers 1570 par Tirumala Āravīdu et qui succéda dans la région de Penugonda à la dynastie des Tuluva. Appelée également Karnāta, elle disparut vers 1685. Ses principaux souverains furent :

Tirumala Āravīdu, un frère de Rāmarāja de Vijayanagar qui avait commandé les armées hindoues à la bataille de Talikota en 1565. Après la défaite de Vijayanagar, il s’enfuit de concert avec le roi Sadāśhiva (1542-1565) à Penugonda où il fut nommé régent. Mais il ne tarda pas à usurper (v. 1570) le trône et fonda sa propre dynastie.

Raṅga (Śhrīraṅga I, = v. 1573-1585), fils et successeur de Tirumala Āravīdu, s’opposa aux troupes musulmanes, mais, battu à Penugonda, il s’enfuit à Chandragiri où il établit sa capitale. 

Veṅkaṭa II (= 1585-1614), frère et successeur de Śhrīraṅga (I) à Chandragiri, tint en échec les troupes musulmanes et restaura pendant un moment la puissance et le prestige de sa dynastie, agrandissant même ses États aux dépens du Mysore. Il patronna les écrivains d’expression telugu ainsi que les philosophes sectateurs de Viṣhṇu.

Raṅga (Śhrīraṅga II, = 1614-1616) succéda à son oncle Veṅkaṭa (II). Sous son règne, des princes locaux se rebellèrent : Tirumala Nāyaka se déclara indépendant à Madurai et Vijayarahava Nāyaka à Thanjavur. Il fut assassiné par des rebelles. 

Rāmadeva (= 1616-1630), fils et successeur de Śhrīraṅga (II) battit les rebelles qui l’avaient assassiné, mais il ne put empêcher son royaume de se désintégrer sous les coups des troupes musulmanes et les dissensions intérieures. 

Veṅkaṭa III (= 1630-1642), successeur de Rāmadeva, eut grand peine à maintenir son royaume qui se rétrécissait de plus en plus. Il fut contraint de vendre la ville de Madras aux Britanniques. 

Śhrīraṅga III (= 1642-1672), successeur de Veṅkaṭa (III), ne put empêcher les troupes musulmanes de Bijapur (alliées à celles de Shāhjī, père de Śhivājī) de conquérir une grande partie de son territoire. Après son décès, le royaume de Vijayanagar (représenté par les domaines des Āravīdu) était réduit à bien peu de chose et seuls des petits rāja locaux résistaient encore. Un certain Raṅga lui aurait succédé de 1646 à 1684 environ en tant que petit rāja local à Chandragiri. Ce fut le dernier potentat du défunt empire de Vijayanagar. 




ARAVINDAN, GOVINDAN

Réalisateur (1935-1991) né à Kottayam (Kerala). Il incarne le cinéma indépendant du Kerala, qu’il a enrichi dans les années 1970-1980 d’œuvres contemplatives et poétiques qui évoquent en même temps les difficultés du monde réel. Son premier film, en 1974, Uttarayanam (Le solstice), sur l’errance d’un jeune chômeur, est suivi d’œuvres lyriques au rythme lent, comme Kanchana Sita (Sītā d’or, 1977), transposition du Rāmāyaṇa où les héros sont interprétés par des membres d’une tribu de l’Andhra Pradesh, Thampu (La tente, 1978), sur l’arrivée d’un cirque dans un village, et Pokkuveyil (Le crépuscule, 1981), qui suit la dérive d’un jeune homme. Ses derniers films, comme Chidambaram (1985), histoire de culpabilité d’un amant à la suite de la mort du mari, ou Oridathu (Quelque part, 1986), sur un village qui découvre l’électricité, sont d’une narration plus classique.




ARBRES

Les arbres, d’essences très nombreuses en Inde, ont toujours été associés aux divinités, et cela, semble-t-il, depuis l’époque de Mohenjo-daro jusqu’à nos jours avec les cultes rendus aux divinités chtoniennes (nāga). Chaque espèce est censée être la demeure terrestre d’une divinité. Il s’ensuit qu’à chaque arbre est associée une divinité appartenant au panthéon brahmanique ou issue de croyances locales. Les bouddhistes aussi bien que les jaina n’ont pas manqué de suivre cette antique coutume et ont consacré certains arbres à leurs divinités ou les ont associés aux personnages qu’ils vénéraient. Certains de ces arbres sont ainsi devenus des symboles de ces divinités ou de personnages vénérés (par exemple, le pippal est symbolique du Buddha). Cependant, il semble que les arbres à fruits n’ont pas reçu de telles affectations, pas plus que ceux dont le bois servait pour des besoins profanes, comme le teck ou le santal (bien que ce dernier constitue un aliment de choix pour les foyers sacrificiels).

BIBL. : C. Ferguson, Tree and Serpent Worship, Londres, 1873. O. Viennot, Le Culte de l’arbre dans l’Inde ancienne, Paris, 1954.




ARCHĀ

Statues des divinités hindoues utilisées dans le culte. Jusqu’en 500 av. J.-C. environ, le védisme n’admettait pas les représentations anthropomorphiques des divinités hindoues (de nombreuses effigies de divinités populaires n’appartenant pas au culte védique étaient cependant réalisées, et ce depuis l’époque de la civilisation de l’Indus). Les images des divinités brahmaniques ne semblent donc pas avoir apparu en Inde avant le IIe siècle av. J.-C.

BIBL. : J.N. Farquhar, « Temple-and-Image Worship in Hinduism », JRAS (1928), 15-23.




ARCHĀKA

Prêtre hindou (brahmane) officiant devant une représentation d’une divinité lors d’une cérémonie ou de la pūjā.




ARCHÉOLOGIE

Créé en 1861 par sir Alexander Cunningham, sous l’administration coloniale anglaise, le Service archéologique de l’Inde (Archaeological Survey of India, ASI) a découvert et fouillé de nombreux sites, tant préhistoriques qu’historiques. Il connut une forte impulsion sous l’action de sir John Marshall et de sir Mortimer Wheeler, qui dirigèrent l’institution respectivement de 1902 à 1928 et de 1944 à 1948. Il poursuivit ses activités en Inde après l’indépendance et fut chargé de l’exploration des sites, de leur fouille et de la préservation des monuments, de la restauration des vestiges et de leur exposition dans les musées archéologiques. Depuis 1972, aucun objet datant de plus de cent ans (de soixante-quinze ans s’il s’agit de manuscrits, peintures et documents divers) ne peut être exporté sans la permission du directeur de l’ASI. Ce département a également entrepris des recherches au Népal et en Afghanistan et a participé à des fouilles en Égypte. Il gère désormais plus de 3 600 sites et monuments d’importance nationale – une quarantaine de petits musées, souvent remarquables, sont situés à proximité des principaux sites archéologiques, comme à Sanchi, Sarnath, Nalanda, Konarak, Nagarjunakonda. Le premier musée archéologique, l’Indian Museum, a été établi à Calcutta en 1814 à l’initiative de la Société asiatique qui apporta son soutien au projet de création d’un tel musée formulé par Nathaniel Wallich, un botaniste danois travaillant en Inde. Il abrite notamment les vestiges du stūpa de Bharhut. Parmi les autres grands musées archéologiques de l’Inde, les plus célèbres sont le Musée national de Delhi, le Musée national de Chennai, le musée Prince of Wales de Mumbai (rebaptisé en l’honneur de Shivaji), le musée de Patna, le musée de Mathura. Il ne se passe pas d’année sans que des découvertes archéologiques soient faites en Inde. En 1969, des fouilles menées à Chirand, dans le nord du Bihar, permettaient d’établir une séquence exemplaire pour le néolithique indien. La même année, c’est à Pauni, dans le Maharashtra, que l’on découvrait le site d’un centre bouddhique comprenant les fondations d’un stūpa de 38 m de diamètre et datant de la période maurya (IVe/IIIe s. av. J.-C.), stūpa agrandi par la suite à 41,40 m et entouré d’une vedikā. Les vestiges d’un port important étaient dégagés en 1970 à Kaveripattinam, à l’embouchure de la Kaveri, et quatre nouveaux sites mégalithiques trouvés au Cachemire. En 1970 également, un groupe de 24 temples hindous était étudié près d’Udipi dans le sud du pays kannara ; ils furent reconnus comme datant des IXe-Xe s. En 1971, on dégageait à Kondapur (Andhra Pradesh) les vestiges d’un stūpa et de deux chaitya, ainsi que de nombreuses statuettes en terre cuite et ivoire et un trésor de 1 845 pièces de monnaie (dont une pièce d’or datant d’Auguste). De nouvelles grottes bouddhiques étaient découvertes près de Pullar, dans la forêt de Chandla, non loin de Nagpur (Maharashtra) datant, d’après leurs inscriptions en brāhmī, du IIIe s. av. J.-C. et, dans le district de Mahbubnagar (Telangana), ont dégageait 11 temples datant du Ve au XIe s. Dans une période plus récente, d’importants sites appartenant à la civilisation de l’Indus ont été mis au jour, notamment à Dholavira (Gujarat), grâce à des fouilles menées depuis les années 1990, et à Farmana (Haryana), où des fouilles menées depuis 2006 ont permis de découvrir un vaste site funéraire datant de l’époque harappéenne.

BIBL. : D.P. Agarwal, The Archaeology of India, Malmö, 1982. D.D. Kosambi, The Culture and Civilization of Ancient India in Historical Outline, Londres, 1965. M. Taddei, Inde, Genève, Archaeologia Mundi, 1970.

Afghanistan. Lieu de passage fréquenté depuis la plus haute antiquité entre l’Asie Mineure et l’Asie centrale, d’une part, et entre l’Asie centrale et les plaines indogangétiques, le territoire qui constitue aujourd’hui l’Afghanistan est couvert de vestiges de cités anciennes qui témoignent de la succession des diverses civilisations qui s’y implantèrent (Indo-Européens, Grecs d’Alexandre le Grand, Kuṣhāṇa, Arabes, Turcs, etc.) et des religions qui y fleurissaient (mazdéisme, cultes hellénistiques, bouddhisme, islam). Comme le pays possédait les plus importantes mines de lapis-lazuli (dans le Badakshan), un grand trafic de cette pierre semi-précieuse s’instaura très tôt qui mit en relation l’Afghanistan et les pays consommateurs du Moyen-Orient. Une riche culture s’y établit dès le chalcolithique et à l’époque du bronze (site de Mundigak, « trésor » de Kosh-tepe, etc.). Le territoire afghan passa sous la férule des Achéménides de Perse puis fut conquis par Alexandre le Grand qui y établit nombre de postes militaires et de villes. L’est du pays, constituant une partie du Gandhara, vit s’épanouir la culture bouddhique (Begram, Hadda), qui se développa pendant la période des souverains kuṣhāṇa à Bamiyan, entre autres lieux. La province nommée Bactriane par les Grecs deviendra, avec Bactres (Balkh), un important foyer de culture. Les archéologues français de la Délégation archéologique française en Afghanistan (DAFA) ont, depuis 1922, joué un rôle notable dans l’exploration des vestiges du passé prodigieusement riche de cette région. Ils ont été suivis par des équipes européennes, indiennes, américaines ou soviétiques. Le patrimoine archéologique de l’Afghanistan a souffert des troubles et des violences sévissant dans le pays depuis les années 1980. Le bombardement et le pillage du Musée national afghan, à Kabul, après la chute du régime prosoviétique, en 1992, et la destruction des buddha de Bamiyan sous le régime des talibans, en 2001, en sont les signes les plus visibles. Un trafic d’objets d’art en provenance des sites archéologiques et des collections des musées met davantage encore en péril la préservation du patrimoine culturel, malgré les efforts déployés à l’échelle internationale pour retrouver certains des objets disparus et pour faire revivre le musée national.

BIBL. : F.R. Allchin et N. Hammond, The Archaeology of Afghanistan, New York-Londres, 1978. A. Foucher, La Vieille Route de l’Inde, de Bactres à Taxila, 2 vol., Paris, 1942-1948. B. Rowland, Ancient Art of Afghanistan, New York, 1966.

Bangladesh. Le département d’archéologie du ministère de la Culture est chargé des recherches et de la préservation des monuments. Il gère plus de 400 sites, dont ceux de Paharpur et de la ville-mosquée de Bagerhat, inscrits au patrimoine mondial de l’humanité, ainsi que 16 musées qui mettent en valeur les objets découverts sur les sites archéologiques.

Bhoutan. Une division du Département de la culture est chargée de superviser les travaux d’archéologie. Les premières fouilles n’ont été menées dans le pays qu’entre 2008 et 2010, avec la collaboration d’une équipe suisse, sur le site de Drapham Dzong. Un musée a été créé en 1968 à Paro, dans un ancien dzong.

Maldives. C’est à la fin du XIXe s. que le Britannique H.C.P. Bell s’intéressa au patrimoine archéologique des Maldives (il étudia également celui du Sri Lanka). Il dirigea les premières fouilles dans les années 1920. Ces travaux, ainsi que d’autres fouilles menées par la suite, ont révélé les vestiges du passé bouddhiste de ces îles. Un musée national a vu le jour en 1952.

Népal. Un département d’archéologie gouvernemental, créé en 1953, est chargé de la protection des monuments et des activités de recherche. Il a conduit des fouilles sur une cinquantaine de sites depuis sa création et gère la plupart des musées.

Pakistan. Un organisme d’État, le département de l’Archéologie et des Musées, est chargé des fouilles et de la préservation de quelque 400 sites et monuments. Le pays abrite les vestiges de quelques-unes des villes majeures qui témoignent de la civilisation de l’Indus (Harappa, Mohenjo-daro), mais aussi des sites plus anciens (Mehrgarh, Amri, Kot-diji) et d’autres qui gardent la mémoire d’un passé grec ou bouddhiste (Taxila, Takht-i Bahi et Sahr-i Bahlol, Charsadda) ou de la pénétration de l’islam (Banbhore, avec les ruines d’une mosquée du VIIIe s.).

BIBL. : A.H. Dani, Recent Archaeological Discoveries in Pakistan, Paris, 1988. F.A. Khan, Architecture and Art Treasures in Pakistan : Prehistoric, Buddhist and Hindu Periods, Karachi, 1969.

Sri Lanka. Un département d’Archéologie gère le patrimoine historique et préhistorique du pays. L’exploration archéologique a débuté dans les années 1870-1880. H.C.P. Bell joua un rôle important dans les premières phases de recherche (fin XIXe-début XXe s.). Des musées archéologiques furent créés à partir de 1947, d’abord à Anuradhapura, puis dans les autres villes historiques et à proximité des principaux sites. La ville de Colombo possède un très intéressant musée national créé en 1877 par le gouverneur britannique William Gregory. Il est géré par le département des Musées nationaux, de même que les musées nationaux de Kandy ou de Galle. Parmi les découvertes notables récentes, un squelette humain datant de 37 000 ans, un des plus anciens retrouvés en Asie du Sud, a été mis au jour dans une grotte de l’ouest du pays (grotte de Faxian) dont la fouille avait débuté en 1986.




ARCHITECTES

Bien que ce nom soit plus particulièrement réservé aux maîtres d’œuvre, ils sont généralement appelés sthapati, du nom de Sthapati, un des quatre « grands architectes de l’univers » avec Viśhvakarman, Maya, et Manu. Les architectes étaient également sculpteurs et peintres, souvent aussi poètes. Ils sont, dans les textes, divisés en plusieurs classes : les sūtragrāhin étaient plus particulièrement chargés des mesures et des plans, les sūtradhāra (ou sūtradhārin) étaient les adjoints de l’architecte – en tant que charpentiers surtout ou chargés de la répartition des matériaux. Il est rare que les architectes et artistes indiens aient signé leurs œuvres. Cependant, grâce aux textes et inscriptions, on a pu retrouver les noms de quelques-uns d’entre eux (env. 120), mais leur biographie nous est inconnue. Quant aux architectes indo-musulmans, seuls ceux qui ont travaillé aux grands monuments moghols nous sont connus.




ARCHITECTURE ET ARTS

L’architecture de la civilisation de l’Indus. Dès le IIIe millénaire av. J.-C. (entre 2500 et 1700 env.), les cités de la civilisation de l’Indus (Harappa et Mohenjo-daro pour les plus connues) témoignent d’un intérêt pour l’architecture. Les fouilles menées depuis les années 1920 ont révélé une forme de planification (plan en damier) qui permettait de délimiter des espaces réservés aux rues et d’autres dévolus aux constructions. La ville s’étendait au pied d’une citadelle entourée d’épais remparts. Les maisons, en brique, étaient dépourvues de décorations et d’ouvertures sur l’extérieur, mais elles possédaient des salles d’eau et un système de drainage efficace permettant de recevoir l’eau et d’en assurer l’écoulement vers des fosses de décantation. L’importance de l’eau se manifeste aussi dans le Grand Bain de Mohenjo-daro, vaste construction destinée aux bains publics, un des rares édifices publics mis au jour.

 

L’architecture bouddhique. Une des particularités de l’architecture indienne à ses débuts réside dans l’emploi, par toutes les sectes et religions, des mêmes formes et décors. Les plus anciens bâtiments ne sont connus que par des descriptions sommaires ou par des textes savants tels que les Śhilpaśhāstra, mais il paraît assuré que les formes architecturales des maisons et sanctuaires védiques furent utilisées presque sans changement jusque vers le début de l’ère chrétienne au moins. On peut se faire une idée assez exacte de leur nature en observant les bas-reliefs des stūpa de Bharhut (IIe s. av. J.-C.) et de Sanchi (début de l’ère chrétienne), dans le Madhya Pradesh. Les constructions étaient alors en bois et torchis et variaient en forme comme en importance suivant la richesse du propriétaire et la région. Elles étaient couvertes de chaume. L’une des toitures les plus caractéristiques était un berceau, doté de pignons galbés en forme de ruche de paille.

À l’époque Maurya et surtout sous le règne d’Aśhoka, la sculpture, exécutée sur grès, témoigne des influences très nettes de la Perse achéménide et présente un beau poli dont le secret sera par la suite perdu. De cette époque restent peu d’exemples architecturaux. Quelques grottes taillées dans le rocher, pour l’usage des ermites de la secte des Ājīvika, imitent des structures intérieures en bois, avec des parois bien polies et remarquablement exécutées. Elles se trouvent non loin de la capitale d’Aśhoka, dans les collines de Barabar et de Nagarjuni (Bihar). Une légende assure que ce souverain éleva 80 000 sanctuaires à la gloire du Buddha. Il n’en reste plus guère. En revanche, les nombreux piliers monolithiques (lāṭ) qu’il fit ériger, couronnés de magnifiques sculptures d’animaux et parfois gravés d’édits, ont traversé le temps. Le sommet de celui de Sarnath, surmonté de quatre lions adossés deux à deux au-dessus d’un chapiteau campaniforme à bandeau orné de quatre animaux différents, est devenu le symbole de l’Union indienne. La plupart des stūpa de cette époque ont été détruits ou agrandis par recouvrement. Les plus anciens jusqu’ici découverts (celui de Piprawa date peut-être même d’avant Aśhoka) sont relativement plats, alors que les plus récents s’élèvent en hauteur sur des plates-formes et s’ornent de parasols de plus en plus nombreux. Les stūpa les plus célèbres et les plus complets qui nous soient parvenus sont ceux de Sanchi. Entourés de balustrades de pierre (vedikā) dont la construction, à mortaise et tenon, imite la technique de la charpente en bois, ils comportent des portes monumentales en pierre (toraṇa) dont la forme semble inspirée des portails de bois donnant accès aux villages de l’époque. Un tel portail est également représenté à l’entrée d’une grotte bouddhique de l’ensemble de Nasik (Maharashtra). 

L’iconographie bouddhique emprunte ses thèmes aux épisodes de la vie du Buddha et aux histoires de ses vies antérieures (Jātaka). Au début de l’art bouddhique (le plus ancien qui ait laissé des traces dans l’art indien, après celui de la civilisation de l’Indus), la personne du Buddha n’était jamais représentée mais seulement suggérée par la présence d’un symbole : fleur de lotus, empreinte des pieds du maître, roue de la Loi ou trône vide. Par la suite, lorsque le Buddha fut représenté sous sa forme humaine, seules furent admises certaines attitudes qui symbolisaient les moments les plus importants de sa vie : la naissance – le prince enfant est debout sur la hanche de sa mère, la reine Māyā, qui se tient à une branche d’arbre – ; la méditation – Gautama est assis, les jambes croisées en lotus ; la « prise à témoin de la Terre » de ses mérites accumulés pendant ses existences passées, la main droite touchant la terre près de son genou ; l’enseignement, pose dans laquelle les mains du Buddha font le geste de « tourner la roue de la Loi » ou de la discussion ; le parinirvāṇa (la grande extinction), le Buddha étant représenté couché sur le côté droit. Le plus grand mérite de l’art bouddhique est d’avoir inauguré une forme de représentation humaine. Sa raison d’être se trouve dans une sublimation de l’être humain, contrairement à l’art grec qui tend surtout à représenter un être physiquement parfait. Les visages sont impassibles ou, tout au plus, souriants de sérénité, symbolisant la plus haute élévation spirituelle. L’art bouddhique, souvent descriptif, parfois réaliste, plein d’humour, n’en demeure pas moins toujours serein, détaché des passions de ce monde. Il transmettra ses caractéristiques à l’art brahmanique qui, pour être parfois plus violent dans ses représentations, n’en conservera pas moins cette spiritualisation des visages et des corps. Les animaux bénéficient d’une place de choix dans l’iconographie bouddhique, comme ils le seront dans celle du brahmanisme. Ils sont en général fort bien observés et décrits dans des poses naturelles. Ils sont parfois stylisés et servent à réaliser de fort belles ou ingénieuses compositions décoratives. 

Les stūpa se trouvaient rarement isolés ; ils étaient groupés à l’intérieur des enceintes des monastères ou sculptés dans les grottes. Les monastères, soit construits, soit taillés dans le flanc des falaises, comprenaient, outre des salles de prière appelées chaitya, des bâtiments ou salles pour l’usage personnel des moines, salles de réunion ou de prise en commun des repas, appelées vihāra – le mot devint par la suite synonyme de « monastère ». Ces ensembles comportaient parfois, comme ce fut le cas à Taxila (Gandhara) et à Nalanda (Bihar), des universités où les fidèles affluaient, venus souvent de fort loin. La deuxième forme architecturale utilisée par les moines bouddhistes consistait en grottes, et cela pour deux raisons principales : l’inamovibilité des demeures et sanctuaires ainsi créés et la simplicité d’exécution. La technique de l’excavation supprimait en partie les travaux d’échafaudage et le problème de la taille et du transport des matériaux. Les grottes d’Ajanta (Maharashtra), creusées dans une falaise de trapp en forme de croissant, constituent l’ensemble le plus richement décoré de l’art indien, tant en bas-reliefs qu’en peintures murales dont la facture n’a jamais été dépassée. On trouve déjà dans les plus anciennes tous les détails intérieurs des constructions en bois à l’air libre de l’époque. La copie en pierre en est si fidèle que même les chevilles ont été imitées. Ces grottes somptueuses, au nombre d’une trentaine, furent exécutées sur une période qui s’étend entre le IIe s. av. J.-C. et le VIIe s. À Ajanta, les personnes du Buddha et des bodhisattva sont abondamment représentées dans la plupart des positions admises par les canons du Theravāda et du Mahāyāna. Cette dernière doctrine ayant prévalu en Inde à partir de la fin du Ier s., on ne trouve plus dans l’art bouddhique de scènes laïques (sauf dans certains cas, comme à Amaravati et à Ajanta dans la grotte no 1) mais seulement celles se rapportant au Buddha, à l’exception des scènes de cour, concession accordée par les moines aux grands de ce monde qui les honoraient de leur patronage. Le Buddha est alors représenté assis, habillé comme un simple moine ou bien orné, parfois, des insignes de la royauté. 

Alors que l’architecture reproduit fidèlement les structures en bois existant à l’époque, la sculpture, libérée des modèles, s’ingénie à trouver de nouvelles expressions cadrant avec les fonctions architecturales. Personnages divers, couples célestes, animaux, fleurs et motifs géométriques forment l’ornementation des bas-reliefs décorant les consoles des colonnes, lesquelles, tout comme les plafonds, étaient peintes. Les murs des vihāra sont décorés de panneaux illustrant des épisodes de la vie du Buddha ou tirés des Jātaka. Si les grottes creusées à Ajanta sont toutes d’obédience bouddhique (comme celles de Karli, de Bhaja, de Nasik et d’Aurangabad pour n’en citer que quelques-unes), celles du groupe d’Ellora (Maharashtra), qui leur sont contemporaines, étaient pour partie bouddhistes mais aussi pour le plus grand nombre, surtout à partir du VIIe s., d’obédience brahmanique ou jaina. Dès le début du VIIe s., des religieux bouddhistes avaient commencé à excaver des grottes dans les collines rocheuses des Ghats et d’Ellora, continuant le style élaboré à Ajanta et y incorporant nombre d’éléments décoratifs empruntés aux styles hindous des Gupta et des Chālukya, comme les figures de gardiens de portes (dvārapāla). Ces grottes sont presque toutes du type vihāra, celle qui porte le no 10 étant le seul chaitya. Le style de ces vihāra et chaitya évolue lentement, avec un constant enrichissement de la décoration des piliers. 

En même temps que les derniers sanctuaires bouddhiques étaient aménagés s’élaborait à l’air libre un nouveau style de construction. À Sanchi, dans le petit temple no 17, se remarque une influence hellénistique venue du Nord-Ouest au Ve s. et, plus au sud, au VIe s., le Lad Khān de Aihole (Karnataka) reproduit en pierre un type de chaitya bouddhique. Des stūpa de formes nouvelles sont édifiés, en obus comme dans l’Orissa, ou cylindriques comme le Dhāmek à Sarnath (VIIe s.). Des monastères tels ceux de Nalanda ou de Bodhgaya (Bihar) cherchent eux aussi des formules nouvelles. Les formes architecturales bouddhiques furent alors largement exportées à l’étranger, dans toutes les régions où le bouddhisme s’était acquis des fidèles ; elles subirent sur place des transformations selon le sens esthétique des architectes locaux. C’est à l’époque des empereurs gupta que la sculpture bouddhique parvient à sa plus riche expression, vers le Ve s. Les grottes les plus tardives d’Ajanta et d’Ellora portent la marque caractéristique de ce style impérial. L’arche qui décore l’entrée des chaitya se rétrécit progressivement pour ne plus devenir qu’un simple motif décoratif (kūḍu) sans fonction architecturale ; le dāgoba intérieur, primitivement nu, s’orne de représentations du Buddha debout ou assis. Les motifs floraux prennent de plus en plus d’importance, surtout celui du vase à fleurs (pūrṇagāṭha) qui commence à orner le sommet des colonnes et dont le feuillage se charge de personnages mythiques, gandharva et kinnara, qui remplissent les cieux de musique. C’est à partir de cette époque que les chapiteaux s’ornent de sculptures, reprenant des thèmes illustrés dans les premières grottes. La décoration générale des grottes s’enrichit de panneaux sculptés et de frises. Les plus belles peintures d’Ajanta datent de ce temps ; elles seront imitées dans toute l’Inde et au Sri Lanka (Sigiriya). L’art de la ronde-bosse atteint également l’un de ses sommets, tant par la plénitude des formes que par l’excellence du modelé. À partir du VIIe s., le brahmanisme tend à supplanter le bouddhisme, tout en lui empruntant décors et techniques architecturales qui lui furent suggérés par les « styles de transition ». 

Entre les bas-reliefs des débuts de l’ère chrétienne et l’épanouissement artistique dû à la période de paix que l’empire des Gupta avait apportée à l’Inde, plusieurs centres artistiques avaient créé de nouvelles écoles de sculpture, en partie grâce à l’adoption de certains modèles étrangers. Tandis que, dans l’est de la péninsule, les Āndhra continuaient d’œuvrer à Amaravati, élevant surtout des stūpa décorés de plaques de marbre sculpté jusque vers la fin du IIIe s., le nord de l’Inde était le théâtre de nombreux bouleversements politiques qui allaient, parallèlement, provoquer une révolution dans le domaine de la plastique. Le raid d’Alexandre le Grand, en 326 av. J.-C., avait laissé, aux portes de l’Inde, des gouverneurs imprégnés de culture hellénistique qui, devenus indépendants, érigèrent les royaumes dont ils avaient la charge en satrapies sur le modèle perse. Vers 130 av. J.-C., des tribus du centre de l’Asie ayant attaqué la Parthie et la Bactriane provoquèrent peu à peu la chute des satrapes et leur remplacement par des souverains parthes ou scythes. Certaines de leurs tribus fondèrent dans le nord-ouest de l’Inde un État puissant, celui des Kuṣhāṇa, qui conquit progressivement la moyenne vallée du Gange. Il semble que les artistes kuṣhāṇa furent les premiers à représenter le Buddha sous sa forme humaine, peut-être en même temps que ceux du Gandhara qui, eux, trouvaient le principal de leur inspiration dans l’art hellénistique, tant pour leurs œuvres sculptées que pour leur architecture (temple de Jandial). Les souverains kuṣhāṇa (notamment Kaniṣhka) étant de fervents mécènes, le nord-ouest de l’Inde se couvrit de fondations pieuses. Peshawar, Taxila et Mathura furent des centres favorisés. 

Le nord de l’Inde est alors partagé entre deux écoles stylistiques qui ne tarderont pas à s’influencer mutuellement : au nord-ouest prévalent les canons hellénistiques tandis qu’à Mathura les Kuṣhāṇa impriment leur marque sur des formes artistiques déjà existantes. En même temps, dans l’Est, à Amaravati et Nagarjunakonda, l’art quelque peu formaliste des premiers temps se modifie, empruntant modèles et techniques aux écoles étrangères du Nord. Les stūpa existants sont agrandis et recouverts de plaques de marbre sculpté, et l’art décoratif suit les nouveaux canons esthétiques (ivoires de Begram). Vers le milieu du IIIe s. les derniers souverains kuṣhāṇa abandonnent le bouddhisme et accordent leur faveur à un brahmanisme renaissant. L’empire kuṣhāṇa disparu, l’Inde du Nord se morcelle à nouveau en une infinité de petits royaumes. Il appartiendra aux souverains de la dynastie des Gupta de réunifier l’Inde et de lui redonner la paix nécessaire à l’élaboration d’un art classique. Cependant que, dans le Gandhara, les dernières œuvres dites « gréco-bouddhiques » sont de plus en plus influencées par l’hellénisme, en Inde même s’élabore un style dans lequel la participation grecque n’est plus discernable que dans la forme humanisée du Buddha. Quant à l’architecture gréco-bouddhique, elle emprunte à l’Inde la forme traditionnelle du stūpa mais en la modifiant, exagérant l’importance de la base, qui devient carrée, et des parasols (chhattrā) dont le nombre et les dimensions imposantes finissent presque par éliminer le corps même (aṇḍa) de l’édifice. Au Ve s., cet art disparaît de la péninsule et se réfugie en Asie centrale. 

 

L’architecture hindoue. Le développement de l’architecture construite va de pair avec celui du brahmanisme favorisé par les souverains gupta. Le culte hindou nécessitait des types de temples dans lesquels le sanctuaire devait rester séparé et isolé de la foule des fidèles, le brahmane officiant à la porte même du saint des saints où se trouvait l’image de la divinité. Aussi les architectes hindous furent-ils conduits à rechercher des formules de construction différentes de celles qui présidaient à l’établissement d’un chaitya bouddhique, dans lequel les fidèles doivent pouvoir tourner autour du symbole de leur foi en le tenant toujours à main droite. Il leur fallait réaliser en pierre des constructions qui, jusqu’alors, n’avaient été réalisées qu’en bois. Après bien des tâtonnements, surtout à l’époque des Chālukya, l’architecture brahmanique, sans abandonner le creusement des grottes, finit par engendrer deux grands styles de temples appelés, en raison de leur répartition géographique, style du Nord, ou nāgara (ou encore indo-aryen), et style du Sud, ou dravidien. Des temples existaient certes dès avant l’époque gupta, mais on ignore presque tout de leur architecture, laquelle, réalisée en matériaux périssables, a pratiquement disparu. Il se peut qu’alors hindous et bouddhistes aient utilisé des structures semblables pour les besoins de leurs cultes, comme semblerait le montrer le temple du Lad Khān à Aihole.

Les régions du Sud semblent avoir possédé très tôt un type particulier d’architecture en bois, peut-être dérivé de l’architecture élaborée au Sri Lanka dès les premiers siècles de l’ère chrétienne, constitué principalement de salles à piliers surmontées de multiples étages en récession les uns sur les autres, à la manière d’une pyramide. Ce type d’architecture, qui se développera à partir du VIIe s. dans le sud du Deccan et dans les pays dravidiens, influencera à son tour certaines formes qualifiées de nordiques pour créer des styles composites dont les meilleurs exemples sont fournis par le Kailāsanātha d’Ellora (entièrement sculpté dans le roc) et par les ratha de Mahaballipuram (Tamil Nadu). 

Dans une Inde morcelée en de nombreux royaumes rivaux, les guerres incessantes entraînèrent le déplacement des artistes et des artisans et permirent à l’art et à l’architecture de se développer rapidement au sein des royaumes les plus puissants et les plus riches – la grande majorité des temples étaient en effet des fondations royales commémorant des victoires. Des artistes et architectes venus du pays pallava apportèrent des thèmes nouveaux dans le territoire tenu par les Chālukya. C’est donc à Badami, à Pattadakal et à Aihole (Karnataka) que se développèrent, presque en même temps, les deux grands styles qui influenceront la plupart des constructions religieuses de l’Inde. C’est là qu’on voit apparaître les premiers essais de tour-sanctuaire (śhikhara), élément qui, plus tard, surmontera tous les sanctuaires des temples de style nāgara. Le temple de type dravidien adopte, au contraire, un toit à multiples étages, souvent symbolisés par des réductions d’édifices, de plan carré (vimāna). Un autre type de temple, dont le prototype semble être le Meguti d’Aihole, présente un sanctuaire peu éclairé précédé d’un maṇḍapa à piliers, auquel il est relié par une sorte d’antichambre (antarāla), disposition qui deviendra la règle dans tous les temples hindous du Nord. Dès le VIIIe s., à partir de ces modèles, la construction va faire de rapides progrès. La complication des plans s’accompagne d’une amélioration progressive de la décoration extérieure et des colonnes. L’un des temples les plus remarquables de ce point de vue est celui de Pāpanātha (fin VIIe s.), à Pattadakal, dont les piliers intérieurs, ornés de splendides figures de couples célestes et de musiciennes, sont surmontés de chapiteaux et d’entablements décorés. L’allure reste massive et les intérieurs sombres rappellent l’atmosphère des grottes. En revanche, la lumière joue avec un rare bonheur sur les niches décorant les murs extérieurs et les intrications des fenêtres à claustrat (jālī). Le śhikhara a déjà acquis sa forme définitive, avec un décor en projection sur sa façade, inspiré du motif en kūḍu et qui prend la place de la niche-sanctuaire des premiers essais. 

L’arrivée au pouvoir dans l’ouest de l’Inde, vers 753, de la dynastie des Rāṣhṭrakūṭa aura pour conséquence le renouvellement de l’art de l’excavation des grottes au profit du culte brahmanique. On imite alors les anciennes grottes bouddhiques ou les premiers essais de temples construits. La technique permet aux sculpteurs de créer des œuvres majeures, tels le Kailāsanātha d’Ellora ou la grotte d’Elephanta près de Bombay. Les Rāṣhṭrakūṭa se lancent dans un prodigieux programme d’excavation. Sur le seul site d’Ellora, ils réalisent 17 grottes en moins d’un siècle. Leur engouement pour l’art des grottes se poursuivra jusqu’au Xe s. au moins, repris à leur compte par des souverains jaina, cependant que, dans le Mysore, d’autres souverains jaina font eux aussi creuser des grottes (Sitannavasal) et sculpter d’immenses statues dans le granite (Shravana-Belgola). 

Le développement de l’architecture construite comme de la sculpture se poursuivit pendant toute la période post-gupta, suivant les exemples tentés à Pattadakal, surtout dans les temples de Pāpanātha et du Virūpākṣha. Le style nāgara, représenté par le Pāpanātha, se répandit dans toute la partie nord et nord-est de l’Inde, tandis que celui du Virūpākṣha, dravidien, connut plus de faveur dans les régions tamil. D’autres styles se développèrent en certaines régions particulières, suivant plus ou moins les lignes de ces deux grands modèles. Les groupes les plus considérables de l’architecture régionale nordique sont ceux de Puri et de Bhubaneswar (Orissa), dont le style atteindra son point culminant au XIIIe s. dans le temple de Sūrya, à Konarak, et dans ceux de Khajuraho (Madhya Pradesh). Dans l’Inde de l’Ouest, entre le Xe et le XIVe s., se développent également des styles régionaux qui ont en commun de hautes terrasses moulurées chargées de sculptures en bandes horizontales (comme dans les styles hoysala du Mysore) et des śhikhara évolués du type de ceux de Khajuraho. Ces temples sont parfois accompagnés de tours à étages isolées, comme celle qui fut érigée à Chittorgarh (Rajasthan) dans la première moitié du XVe s. Les plus célèbres de ce dernier groupe sont ceux des ensembles jaina du mont Abu (Rajasthan), de Girnar et de Palitana (Gujarat) et le temple du Soleil à Modhera (Gujarat). L’évolution de l’architecture nordique sera stoppée par les invasions musulmanes dans le Nord et le Deccan et ne subsistera que dans des endroits relativement isolés non touchés par l’islam. Le Bengale et le Bihar produiront, à partir du VIIIe s. de nombreuses sculptures bouddhiques sous les dynasties Pāla et Sena, continuant ainsi le style des Gupta, mais ne développeront que plus tardivement un style architectural en brique directement inspiré des huttes des villages de la région. Les temples de ce dernier style se remarquent surtout par un toit aux lignes courbes dont les avancées retombent très bas sur les murs (charbāṅglā). 

Dans l’est de l’Inde, la région de l’Orissa fut le siège d’une intense activité religieuse qui incita les princes de la dynastie des Gaṅga de l’Est, apparentés aux rois jaina du Mysore, à entreprendre, du VIIIe au XIIIe s., l’érection de nombreux sanctuaires présentant des caractéristiques semblables. Ces temples sont composés de bâtiments disposés en ligne, construits séparément les uns des autres, comportant un deul (tour-sanctuaire), appelé parfois śhrī mandir, qui correspond au śhikhara, suivi d’une série de maṇḍapa (mohan), pavillons couverts de toits pyramidaux à encorbellement successifs nommés, selon leur fonction ou leur ordre, jagmohan (grand maṇḍapa), nāṭamaṇḍapa (salle de danse), bhogmaṇḍapa (salle des offrandes). Ces structures, remarquablement décorées à l’extérieur, sont totalement dépourvues d’ornementation intérieure. L’élément le plus frappant de ces temples est le deul, dont la tour forme le sanctuaire proprement dit, partant directement de la base pour s’élever parfois à une hauteur considérable. Le temple du Liṅgarāja à Bhubaneswar et celui de Jagannātha à Puri, érigés au XIe s. et dont les tours atteignent une hauteur de 60 m, comptent parmi les plus considérables. Le petit temple de Rājarānī (début du XIe s.) possède un śhikhara qui semble faire la transition entre le deul de l’Orissa et la tour des temples de Khajuraho. Le sommet de l’art architectural comme de la sculpture de l’Orissa est atteint avec l’immense sanctuaire dédié à Sūrya, divinité du Soleil, construit au XIIIe s. à Konarak, au bord de la mer. Sa tour, aujourd’hui disparue, atteignait 77 m. Il ne reste plus de ce magnifique temple que son jagmohan construit sur une haute terrasse et conçu comme un char solaire, et la base du naṭamaṇḍapa. Roues et chevaux sont sculptés sur la plinthe de la terrasse du jagmohan, elle-même ornée de bandes horizontales de sculptures de divinités et de représentations érotiques (le soleil étant source de toute vie) d’une facture admirable, taillées dans un grès ferrugineux de couleur violacée. La technique de construction est assez évoluée, les blocs dressés étant assurés par des crampons de fer forgé. 

Entre 950 et 1050, les rāja chandela du Bundelkhand (Madhya Pradesh) ayant affirmé leur emprise sur le centre de la vallée du Gange se mirent à ériger dans leur capitale de Khajuraho une vingtaine de temples, tant hindous que jaina. Leur style diffère de ceux de l’Orissa en ce que le śhikhara, au lieu de s’élever directement à partir du sol, couronne un sanctuaire lui-même construit sur une haute plate-forme. La décoration architecturale de chacun des temples est extrêmement élaborée, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Toutes les lignes concourent à mener le regard vers le sommet du śhikhara. Les murs extérieurs et intérieurs, à redans nombreux, sont divisés en bandes horizontales ornées d’une grande quantité de sculptures en haut-relief. Les piliers sont pourvus de consoles de chapiteaux sculptées d’effigies féminines, et les portes du sanctuaire encadrées d’une multitude de niches abritent divinités et couples célestes. Les murs extérieurs du garbagṛiha, au sol surélevé par rapport à celui du maṇḍapa, sont à redans nombreux, ornés de statuettes d’une grande délicatesse dont les formes sont accentuées par le jeu de la lumière provenant des fenêtres des balcons donnant sur le déambulatoire pourtournant. Les plafonds, à caissons ou formés par des encorbellements successifs, sont ornés de pendentifs ou de motifs décoratifs en haut-relief. Certains de ces temples, comme celui de Lakṣhmaṇa, sont édifiés sur une plate-forme aux angles de laquelle sont érigés des sanctuaires annexes, constituant avec ceux-ci un pañchāyatana (groupe de cinq édifices) qui représente la cime à cinq sommets du mont Meru, Olympe du panthéon brahmanique. À Khajuraho comme à Konarak, les murs et les bases des temples sont ornés de représentations érotiques et d’images de couples enlacés (mithuna), symboles de l’union avec le divin qui passe par l’expérience du corps et de la sexualité, une conception d’inspiration tantrique. Les ratabandha (postures érotiques), bien que très explicites, semblent parfois obéir moins à un souci de réalisme qu’à la volonté d’atteindre des effets décoratifs savants. La représentation des effigies féminines manifeste une codification des formes comme du mouvement. Les attitudes pleines de grâce obéissent à la règle du tribhaṅga, les « trois flexions » du corps (tête, hanche et jambes), qui permet d’éviter toute raideur. 

Dans l’État du Mysore (Karnataka), une nouvelle dynastie, arrivée au pouvoir vers le milieu du Xe s., inaugura un style de temples qui combinait les formes nāgara et drāviḍa des Chālukya et emprunta aux artistes Rāṣhṭrakūṭa nombre de leurs thèmes et motifs décoratifs. D’abord inféodés aux Chālukya, les princes hoysala se rendirent indépendants vers le début du XIIe s. et, jusque vers le commencement du XIVe s. eurent une grande influence politique dans le sud du Deccan. Il était naturel que l’art de cette dynastie, seule puissance à faire le lien entre les Chālukya du Nord et les Chola de Thanjavur, fût le reflet de ces deux mondes ennemis. D’obédience jaina aussi bien que brahmanique, les souverains hoysala élevèrent de nombreux sanctuaires destinés à ces deux cultes. Le roi Viṣhṇuvardhana (Biṭṭideva) encouragea dans ses États une architecture caractérisée par un plan en étoile et une haute plate-forme. Les temples étaient pour la plupart élevés au centre d’une enceinte constituée, comme celle des temples dravidiens, par des galeries à colonnades. Ils comportaient parfois plusieurs sanctuaires, deux ou trois en général, chacun surmonté de son propre toit en vimāna. Le plus frappant est la grande prolifération des sculptures, dont l’extrême finesse des détails est favorisée par la pierre employée, une sorte de chlorite facile à travailler et susceptible de prendre un très beau poli. Le premier de ces temples, et sans conteste l’un des plus beaux, fut élevé à Belur en 1117 par Viṣhṇuvardhana pour commémorer sa victoire sur les Chola. Les piliers minutieusement sculptés, la lumière admise avec parcimonie à travers des écrans perforés y font régner à l’intérieur une atmosphère de sous-bois que renforce le grand nombre de piliers – certains furent formés au tour, comme des colonnes en bois. Les temples de Halebid, encore plus chargés de sculptures, sont également admirables. L’un des derniers temples Hoysola, le Kesava de Somnathpur, montre dans ses sculptures des signes de décadence : raideur des attitudes, surcharge des ornements, absence de mouvement. Les musulmans ayant envahi le sud du Deccan au début du XIVe s., l’essor architectural des Hoysala et des dynasties apparentées se trouva brisé. Il s’y substitua un nouveau style plus directement dérivé de ceux qui furent élaborés dans le sud de l’Inde par les dynasties dravidiennes. 

Les temples du sud de l’Inde sont de conception différente de ceux dits « du nord ». Ils furent à l’origine de presque toutes les cités dravidiennes, s’agrandissant au fur et à mesure de leur prospérité et devenant petit à petit le centre de toute activité politique, sociale et religieuse. Entre leurs murs s’élevaient nombre de structures destinées non seulement aux brahmanes desservant le temple, mais aussi à leurs familles, aux serviteurs, artisans, danseuses, musiciens, artistes et même commerçants. Certains ensembles, comme celui de Srirangam, englobent pratiquement toute la cité entre leurs multiples enceintes. Trois grandes périodes artistiques et architecturales sont à l’origine d’importantes modifications du style primitif : celle des Pallava (v. 500-v. 850), la plus ancienne, qui est une période de recherche architecturale ; celle des Chola (v. 850-v. 1350), qui peut être considérée comme classique ; enfin la période « moderne », qui débute avec le style de Vijayanagar au XIVe s. 

Le bouddhisme disparaissant progressivement du sud de l’Inde, le besoin se faisait sentir de nouvelles structures adaptées aux cultes brahmaniques. Le sud de l’Inde était occupé depuis longtemps par des royaumes dravidiens – Chola, Pāṇḍya et Chera qui guerroyaient sans cesse entre eux, possédaient d’importantes flottes et essayaient, sans succès durable, de s’approprier le Sri Lanka. Leur art nous est peu connu. Vers le début du VIIe s., des souverains pallava s’installèrent à Kanchipuram et conquirent tout le pays tamil. Hindous, ils participèrent à l’éviction du bouddhisme dans la région et commencèrent, à l’imitation des religieux bouddhistes, à creuser des grottes pour en faire des sanctuaires. À Mahaballipuram, port probable de Kanchipuram, des amas de rochers granitiques se prêtaient fort bien à cet usage, le reste du pays étant de nature alluviale. Il semble que les souverains pallava se soient essayés à concevoir de nouveaux styles en faisant sculpter dans ces rochers des modèles de structures (les cinq ratha), cependant qu’ils ornaient d’autres rochers de sculptures (comme celui appelé la « Descente du Gange ») et creusaient des maṇḍapa de modestes dimensions servant aux fidèles de sanctuaires et de lieux de réunion. Certains d’entre eux devaient être précédés de porches en bois ; ils ont disparu, laissant seulement dans la pierre la trace des logements de leurs poutres. Presque dans le même temps, les Pallava commençaient d’élever dans leur capitale de Kanchipuram des temples « construits ». Ceux qui nous sont parvenus montrent les étapes du processus de l’évolution des temples dravidiens au début du style. Le plus ancien, le Kailāsanātha, élevé au début du VIIIe s. par Rājasiṃha et son fils Mahendravarman III, possède un sanctuaire surmonté d’un vimāna à trois « faux étages » et précédé d’un maṇḍapa, sis au milieu d’une cour entourée de nombreux petits sanctuaires surmontés de réductions du toit principal et pressés les uns contre les autres pour constituer une enceinte continue. Un autre temple de Kanchipuram possède trois étages réels occupés par des sanctuaires entourés de galeries sur le pourtour desquelles se trouvent des logettes ou niches, devenues trop petites pour pouvoir être utilisées et qui vont donner par la suite ce que l’on nomme des « réductions d’édifices ». 

L’architecture de la période « classique » peut être divisée en deux phases : la période chola proprement dite qui va jusqu’aux environs de 1100 et la période des Pāṇḍya qui conduit jusqu’à l’avènement de la dynastie de Vijayanagar. Les Chola n’ont pas construit beaucoup de temples, mais ceux qui demeurent expriment la grandeur de ces aventureux despotes. Leur style, évolution de celui des Pallava, est surtout représenté par les grands sanctuaires de Thanjavur et de Gangaikondacholapuram, qui datent tous deux du début du XIe s. Le vimāna atteint alors son expression la plus achevée. La décoration des murs, formée surtout de niches encadrées de colonnettes et abritant des effigies de divinités, est régulière et équilibrée. Le sanctuaire principal est entouré par une cour limitée par un mur dont la porte (gopuram) s’orne d’un toit barlong à étages, de peu de hauteur. 

Avec l’avènement des souverains de la dynastie de Vijayanagar (1336-1565) revit l’esprit du brahmanisme, un moment chancelant sous les coups des musulmans descendus des plaines du Gange. Sous l’influence grandissante des brahmanes, le culte ne cesse de se compliquer. Les temples ne sont plus uniquement consacrés à la divinité mâle mais abritent également un sanctuaire dédié à sa śhakti. Ils comportent de plus en plus de bâtiments subsidiaires. Le maṇḍapa réservé à la cérémonie annuelle du « mariage » des divinités (kalyāna maṇḍapa) est orné de plusieurs centaines de piliers décorés de figures de divinités, de saints et d’animaux. Les toits deviennent de plus en plus plats. Les temples de Viṭṭhala et de Hazārā Rāma, construits au début du XVIe s. à Hampi et demeurés inachevés, montrent les nouvelles tendances du style : bords des toits des maṇḍapa à double courbure, multiplicité des colonnes, toits des sanctuaires peu élevés contrastant avec ceux des gopuram qui prennent des proportions gigantesques, adoption de nouveaux sujets décoratifs. La hâte de construire se remarque partout dans le sud de l’Inde, qui se couvre de nouvelles constructions. Des temples anciens sont arrangés, réédifiés, agrandis, entourés de murs, et ornés de gopuram et de maṇḍapa. Mais l’orage pointe à l’horizon, et les sultans musulmans du Deccan reviennent en force : la ville de Vijayanagar est prise et pillée en 1565. Seules les dynasties dravidiennes de l’extrême Sud échappent à la catastrophe. Parmi celles-ci, celle des Nāyaka de Madurai, qui étendait sa juridiction jusqu’au cap Comorin, continuant le style élaboré à Vijayanagar, enrichit les villes de temples immenses et reconstruit notamment le grand temple de Mīnākṣhī-Sundareśhvara à Madurai. Le style nouveau, inspiré de celui des Pāṇḍya, aboutit à une disparition presque totale de la toiture du sanctuaire. D’autres temples, comme celui de Rameswaram situé à l’extrême pointe de la péninsule indienne, enfermés dans de nombreuses enceintes, comprennent des kilomètres de couloirs bordés de piliers sculptés. Le style est de plus en plus lourd et répétitif, et ces galeries concentriques sans fin ne retiennent l’attention que par le jeu de leur perspective. Avec ces énormes temples, l’art architectural du sud atteint les limites de son développement. 

L’art de la sculpture qui accompagne le développement de l’architecture dans le sud de l’Inde tend surtout à représenter les divinités et semble peu porté sur les scènes narratives. Pendant la période des Pallava, les effigies (parfois profanes) ont des poses naturelles, avec une tendance à la frontalité. Les draperies et l’aspect général sont lourds mais ne manquent pas de grâce. Pendant les périodes des Chola et surtout des Pāṇḍya, ornements et draperies deviennent de plus en plus conventionnels. Les visages perdent leur naturel pour se schématiser avec de longs nez et un menton très marqué. Les attitudes, sauf dans les représentations en bronze, ont tendance à se raidir. C’est un art noble, plein de dignité et de mesure, mais trop sage pour atteindre au grand art. Cette tendance va se transformer à Vijayanagar où l’emploi du bas-relief est préféré à la ronde-bosse, avec un mouvement plus suggéré que rendu et la recherche d’une certaine stylisation des attitudes. 

Par-delà les évolutions qu’elle connut dans ses formes et ses modes de construction, l’architecture des temples hindous garda au cours des siècles une unité définie par le respect d’un ensemble de règles énoncées dans des traités de référence (les Vāstuśhāstra ou Śhilpaśhāstra), tels le Mānasāra et le Mayamata. Qu’il s’agisse de l’emplacement des temples, de leur orientation, de leurs proportions ou des rites entourant leur édification, ces règles constituèrent un cadre strict mais qui n’empêcha pas, par ailleurs, mille variations.

 

L’architecture jaina. La structure des temples jaina ne se distingue pas fondamentalement de celle des temples hindous. Par leur inspiration et leur finesse d’exécution, les exemples les plus aboutis occupent cependant une place particulière dans l’architecture indienne. Les temples jaina ne sont pas dédiés à des divinités mais aux tīrthaṅkara, saints personnages servant de modèles aux fidèles, représentés dans des poses figées qui traduisent une idée de sérénité, contrastant avec l’impression de vie et de mouvement qui émane des autres sculptures environnantes. Le garbagṛiha abrite la statue du tīrthaṅkara auquel le temple est dédié et s’ouvre tantôt dans une seule direction, tantôt dans quatre directions à la fois. S’ils n’atteignent pas les dimensions monumentales des grands temples hindous, les temples jaina présentent dans leur décoration et le détail des sculptures un raffinement et une richesse incomparables, particulièrement manifestes au Rajasthan, dans l’ensemble de temples de Dilwārā (XIe-XIIIe s.), près du mont Abu, et le lumineux temple d’Ādinātha à Ranakpur (XVe s.). Piliers décorés et coupoles contribuent à créer une impression de profusion qui fait écho à la complexité de la cosmologie jaina. On trouve d’autres ensembles notables de temples jaina dans le Maharashtra (à Ellora, VIIIe s.), dans le Gujarat (centaines de temples petits et grands à Palitana, bâtis à partir du Xe s., à Girnar du XIIe s. au XVIe s.) et dans le sud de l’Inde, en particulier à Shravana-Belgola (Karnataka) où furent édifiés la statue monumentale de Gomateśhvara (Xe s.) et un ensemble de temples et de monuments au sommet de la colline Chandragiri.

 

L’architecture indo-musulmane. Il n’y eut pas en Inde d’architecture musulmane avant 1191, qui marque le début de la première occupation durable du territoire indien par les musulmans. À partir de cette date, l’emprise des étrangers, pour la plupart venus d’Afghanistan, se fit de plus en plus forte et aboutit à la conquête presque totale du sous-continent. Ces musulmans avaient hérité, de leurs raids à travers le Moyen-Orient et l’Iran, des traditions architecturales et décoratives des Byzantins et des Perses sassanides. À Kabul, à Ghazni où ils avaient édifié de magnifiques cités, ils avaient élaboré un style particulier, proche de celui de l’art iranien de l’époque. En Inde, leur expression architecturale prit une forme spécifique. Bien que des artistes et architectes eussent suivi les armées conquérantes, les nouveaux maîtres furent obligés, afin d’élever leurs monuments, d’utiliser la main-d’œuvre locale. Celle-ci, rompue au travail des matériaux, attachée à ses traditions comme à ses techniques, imprima la marque de sa facture sur les ouvrages musulmans. Elle enseigna aux conquérants l’usage des consoles et des encorbellements. En retour, ces artisans apprirent à réaliser de véritables voûtes. D’incessants échanges eurent lieu qui aboutirent à la création, sur des thèmes musulmans, de mosquées, tombes, palais, forteresses, d’un art typiquement indien, dénommé, afin de le distinguer des arts hindous, « indo-musulman ».

En 1191, le sultan Qutbuddīn Aibak fait élever à Delhi, avec les vestiges des temples hindous qu’il avait fait démolir, une grande mosquée pour commémorer sa victoire sur les troupes indiennes. Pour manifester l’implantation de la foi islamique en Inde, il fait ériger, près de sa mosquée, un immense minaret, le Qutb Minār (Tour de victoire), qui ne sera terminé que par son successeur, Īltutmish. En 1230, celui-ci fait agrandir la première mosquée dont les piliers sont indiens et l’architecture musulmane. Le minaret, qui atteindra 74 m de hauteur lors de son achèvement, porte incontestablement, malgré les caractères nashq et koufiques de sa décoration, la marque du génie indien. La tombe d’Īltutmish (1235) révèle également la coexistence des deux styles et le mélange des techniques. Une résistance de l’islam à l’envahissement des techniques indiennes commence cependant à se faire sentir. Elle est perceptible dans l’usage de méthodes de construction purement musulmanes, telles les arches véritables et une décoration plus géométrique qui caractérisent la tombe de Ghiyāsuddin Balbān, élevée entre 1266 et 1287. Cette conception domine sous la dynastie des Khaljī fondée en 1290. L’architecture des Khaljī, jugée extravagante par les nouveaux dynastes Tughluq, est désavouée et on revient à une architecture de guerriers, plus sobre et moins décorée : l’architecture des Tughluq prend une sévère allure de forteresse. La tombe de Ghiyāsuddīn Tughluq (1325) en grès rouge et marbre blanc, massive, aux murs inclinés surmontés d’une coupole simple, reste l’un des monuments les plus représentatifs de l’époque. Les souverains de la dynastie des Lodī, qui règneront jusqu’en 1526, inspirent aux artisans de nouveaux styles de décoration et inaugurent en Inde le dôme à double plafond, déjà connu en Syrie et en Perse. Les arches, doublées ou triplées, sont ornées de caractères entrelacés. L’allure générale encore massive des structures est un peu allégée par des arches jointives multiples reposant sur des colonnes ou des piliers. La tombe de Sikandār Lodī à Delhi, de plan octogonal, illustre bien cette nouvelle tendance, accentuée dans la très belle tombe d’Isa Khān. Ces monuments funéraires, situés au milieu de jardins, sont entourés de murs épais à créneaux qui en font de véritables forteresses. L’usage de tuiles vernissées et la combinaison du marbre blanc avec le grès rosâtre de la région donnent un cachet particulier à cette architecture. 

Dans l’ouest de l’Inde, le Deccan, le Bengale, de nombreux royaumes nouveaux furent fondés par des dynasties locales musulmanes. Les monuments les plus importants laissés par ces dynastes sont ceux d’Ahmedabad (Gujarat), qui font de larges emprunts aux styles et décors hindous de la région, ceux de la cité de Mandu (Madhya Pradesh), qui marquent une évolution du décor hindou à la luxuriance toute relative du style des Khaljī, et surtout ceux du Deccan. Dans cette dernière région, les sultans de Bijapur (1490-1686), de Gulbarga (style des Bahmanī, 1347-1527), du Khandesh (1382-1601), de Golkonda (1512-1687) élevèrent de nombreux monuments, surtout des mosquées et des tombes, qui puisent tous leur inspiration dans les styles persans et ceux des Moghols impériaux. L’un des édifices les plus intéressants de ce groupe assez disparate est la tombe de Muhammad Ādil Shāh, le Gol Gumbad, édifiée en 1660 à Bijapur, qui comporte, au-dessus d’une unique chambre cubique flanquée de quatre tours d’angle à étages, un dôme parfait de 43,20 m de diamètre, réalisé en brique et mortier. 

En 1526, la première conquête de Delhi par Bābur, un souverain venu d’Asie centrale par l’Afghanistan, marque le début d’un art original, très inspiré de celui de la Perse, celui des Grands Moghols. La tombe de Humāyūn, le fils de Bābur, à Delhi, édifiée sur l’ordre de son épouse en 1565 et conçue par un architecte persan, devait servir de modèle à presque toute l’architecture moghole, comprenant des dômes et des kiosques à coupoles en marbre et grès. Après un bref intermède qualifié d’« afghan » et illustré par la tombe de Sher Shāh Sūrī à Sasaram (Bihar), Akbar, fils de Humāyūn, essaya d’instaurer un nouvel ordre d’architecture combinant les influences hindoues et persanes. Il se fit construire dans ce style composite une nouvelle capitale non loin de son palais d’Agra, à Fatehpur-Sikri. La Bulānd Darwāzā (Porte de la Victoire) qu’il édifia à la suite de sa campagne victorieuse dans le Gujarat, la mosquée, la tombe du Sheikh Salīm Chishtī ainsi que tous les édifices de cette nouvelle cité témoignent de son talent de novateur. Akbar ne cessa d’encourager le travail et la technique des hindous, n’utilisant le système persan des arches pointues que lorsqu’il lui était impossible de faire autrement. À Agra, le fort et les palais qu’il fit ériger entre 1565 et 1573 demeurent parmi ses créations les plus étonnantes. 

À la mort d’Akbar en 1605, son fils Salīm fut couronné empereur sous le nom de Jahāngīr. Seuls la tombe de son père à Sikandra et le délicieux petit mausolée d’Itimād ud-Daulā à Agra marquent le goût de son époque, annonçant déjà le raffinement de son fils Khurrām, plus connu sous le nom de Shāh Jahān. Celui-ci, monté sur le trône en 1627, se mit aussitôt en devoir de satisfaire sa passion de construire. De son règne datent quelques-uns des plus beaux monuments dus à des artistes musulmans. Si Akbar avait tenté de réaliser une synthèse entre l’art de la Perse et celui de l’Inde, son petit-fils revint à l’art persan qu’il enrichit d’élégance et de préciosité. Arches multilobées, dômes bulbeux doublement voûtés, plafonds à coupoles et pavillons couverts de toits aux angles retombants (de type bengali) caractérisent l’architecture de son époque, ainsi que l’usage intensif du marbre blanc et des incrustations de pierres semi-dures colorées imitant les décors des tapis. Sa création la plus emblématique est le Tāj Mahal, tombe monumentale érigée à Agra entre 1632 et 1652 à la mémoire de son épouse, Mumtāz Mahal. 

Son fils Aurangzeb, désireux de renflouer les finances de l’Empire épuisées par les constructions de Shāh Jahān, et n’ayant aucune ambition artistique, se préoccupa peu de construire, laissant ce soin à ses nobles les plus fortunés. Tout son zèle allait à la politique et à la religion. La tombe de Bībī-kā Maqbarā, élevée à la mémoire de sa mère à Aurangabad (Maharashtra) en 1678, n’est qu’un pâle reflet du Tāj Mahal, n’en possédant ni l’harmonie des proportions, ni la richesse d’ornementation, ni la majesté. Bien que la mosquée qu’il fit élever en 1674 à Lahore parût quelque peu suivre la ligne artistique développée par son père, Aurangzeb (qui fut par ailleurs un grand démolisseur de temples hindous) manquait d’architectes de talent. Ses successeurs se montrèrent tout aussi incapables de réaliser une œuvre de quelque importance. La tombe de Safdar Jang à Delhi (1756), dernier monument que l’on puisse qualifier de « moghol », n’est, elle aussi, qu’une pâle imitation du Tāj Mahal. Seuls monuments dignes d’intérêt, la tombe de Hyder Alī et le pavillon de Dayā à Seringapatam (Karnataka) paraissent encore faire montre de quelque vitalité. 

 

L’architecture coloniale et moderne. Les colons européens introduisirent à partir du XVIe s. de nouveaux styles sur les territoires placés sous leur contrôle. La vieille ville de Goa (Velha Goa) garde ainsi de nombreuses traces du passage des Portugais, notamment la basilique du Bon-Jésus (1594), construite dans un style maniériste, ou d’autres édifices d’inspiration baroque. Les Français imprimèrent leur marque à Pondichéry et les Hollandais à Cochin. Les Britanniques développèrent des bâtiments civils et administratifs, notamment à Bombay, Calcutta et Madras. Au milieu du XIXe s., ils implantèrent en Inde le style néogothique alors en vogue et dont l’exemple le plus caractéristique est la gare Chhatrapati Shivaji (anciennement gare Victoria) à Bombay, achevée en 1888. La fin du XIXe s. vit l’émergence d’un style éclectique, dit « indo-sarrasin », qui tenta d’opérer une synthèse entre le néoclassicisme anglo-saxon et le style indo-musulman. Il caractérise entre autres le Gateway of India (1924) à Bombay ou le Victoria Memorial (1921) à Calcutta et fut également appliqué à des bâtiments construits par des souverains indiens, en particulier au palais de Mysore (1912). La volonté de concilier l’art indien et les techniques européennes se manifesta aussi dans le style du Rāṣhṭrapati Bhavan (palais présidentiel) et des bâtiments du Secrétariat (abritant des ministères), édifiés de 1911 à 1929 dans le cadre du développement de New Delhi, d’après les plans d’Edwin Lutyens et de Herbert Baker. L’architecture de l’Inde moderne semble hésiter entre deux tendances : la fidélité aux formes du passé, qui trouve notamment une expression dans le temple de Lakshmi Narayan (dit Birla) construit à Delhi en 1938, et l’adoption de nouvelles formes, symbolisée par les édifices construits par Le Corbusier à Chandigarh et Ahmedabad dans les années 1950, l’Indian Institute of Management (IIM) d’Ahmedabad construit en 1962 sous la direction de Louis Kahn ou l’IIM de Bangalore conçu par Balkrishna Doshi (qui travailla aussi avec Le Corbusier). L’inspiration religieuse ne s’est pas tarie, comme en témoignent des constructions modernes spectaculaires, le temple du Lotus (lieu de prière des bahaïs) achevé en 1986 ou le temple Akshardham (de la secte hindoue des Swāmī-Nārāyaṇī) achevé en 2005, tous deux à Delhi. Depuis les années 1990, le développement économique s’est accompagné, dans les grandes villes indiennes, de la construction d’immeubles imposants utilisant des techniques modernes, qui côtoient parfois des bidonvilles. Les zones industrielles dévolues au développement des nouvelles technologies (à Bangalore ou Hyderabad) sont aussi des lieux où se déploie la créativité architecturale. Dans ce contexte d’effervescence, certains architectes indiens, à l’instar de Charles Correa, mettent l’accent sur la nécessité de concilier les principes de l’architecture moderne avec les réalités économiques et environnementales de l’Inde.
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Bangladesh. Le Bangladesh a gardé des traces du passé bouddhiste de la région sous la dynastie des Pāla, notamment le Somapura Mahāvihāra, monastère du VIIIe s., à Paharpur. L’architecture islamique est représentée par des mosquées, en particulier celles de Śhāṭ Gambuj (« aux soixante dômes », XVe s.), de Śhahbāz Khān (XVIIe s.) et de Khān Mohammad Mridhā (XVIIIe s.), ainsi que par des tombes et des mausolées, dont un des exemples les plus aboutis est celui de Bībī Parī, situé à Dacca, dans le fort moghol de Lālbāgh (XVIIe s.). Le temple hindou de Kāntajī (XVIIIe s.), dédié à Kṛiṣhṇa, a été en grande partie détruit par un tremblement de terre en 1897. L’architecture moderne s’est développée grâce notamment à Muzharul Islam, influencé par les travaux de Le Corbusier, et à l’architecte américain Louis Kahn, qui a élaboré les plans du Parlement du pays, inauguré à Dacca en 1982. L’architecte bangladais Fazlur Rahman Khan (1929-1982) a mené une carrière internationale et fut particulièrement réputé pour les gratte-ciel qu’il conçut à Chicago.

Bhoutan. L’architecture bhoutanaise est de type tibétain. Elle est caractérisée par des monastères massifs (dzong) en pierre, aux murs inclinés, complétés par des superstructures en bois couvertes de toits à double pente presque plats généralement sommés d’un petit pavillon carré. Ils sont divisés en nombreuses cours intérieures, souvent sur plusieurs niveaux, entourées de galeries soutenues par des piliers en bois décorés de peintures et sculptés. Les murs extérieurs sont d’ordinaire peints en blanc, tandis qu’une large bande rouge foncé souligne leur partie supérieure. La plupart furent construits aux XVIe et XVIIe s. et, depuis, plusieurs fois reconstruits, comme ceux de Paro, Thimphu, Wangdue Phodrang, Punakha. Les anciennes toitures recouvertes en plaques de pierre ont la plupart du temps été remplacées à l’époque moderne par des tôles ondulées peintes en rouge foncé. En dehors des dzong se trouvent en petit nombre des lha-khang (temples), soit de type tibétain, soit en forme de chorten (stūpa). L’un des plus remarquables est, à Paro, le Zlum-rtse Lha-khang, qui, construit vers 1430 et rénové aux XVIe et XVIIIe s., offre, sur trois étages, ses murs intérieurs entièrement recouverts de peintures sur tissus marouflés. À peu de distance, le Takt-sang (« Nid du tigre », tib. : Stag-tschang), se trouve accroché à une falaise dominant la vallée. Padmasambhava y serait venu du Tibet et y aurait médité. L’art populaire s’exprime principalement dans la sculpture du bois dans laquelle les Bhoutanais sont passés maîtres : la plupart des maisons des villages sont ainsi ornées de piliers et de balcons sculptés et parfois peints. L’art des thangka, très vivace au Bhoutan, suit des canons originaux, mais manifeste, tout au moins dans ses débuts, l’influence des artistes tibétains et parfois chinois. Certains de ces thangka, brodés ou peints, de dimensions impressionnantes, sont parfois utilisés lors des fêtes pour décorer les murs des dzong et autres monuments religieux.

Népal. L’architecture du Népal, comme celle de tout le sous-continent indien, est essentiellement religieuse. Elle se répartit en temples hindous, stūpa et monastères bouddhiques et des monuments plus ou moins isolés, sortes de tours curvilignes que l’on nomme śhikhara et qui sont d’obédience hindoue ou bouddhique. En règle générale, les temples sont constitués par une base carrée (à un ou plusieurs étages) sur laquelle se trouve, abritée par un édifice en pierre, brique ou bois, la statue de la divinité. Les plus impressionnants, répartis notamment dans la vallée de Kathmandu (Durbar Square de Kathmandu, Patan, Bhaktapur, temple de Changu-Narayan), sont caractérisés par des toitures qui se superposent, généralement en nombre pair, couvertes de bardeaux, de plaques de cuivre ou de tôle ondulée. Leur structure en forme de pagode a influencé l’architecture de la Chine et d’autres pays asiatiques. La plupart des monuments furent élevés aux XVIe et XVIIe s. et ont souvent été rénovés. Dans les cours des temples, souvent dallées, entourées de galeries, s’élèvent les śhikhara, construits en brique et pierre en l’honneur d’une divinité ou du Buddha (Kṛiṣhṇa Mandir ou Mahābuddha de Kathmandu). Les chorten sont parfois surmontés d’une harmikā carrée à étages (comme à Bodnath) ou ronde (comme à Svayambhunath). Ce sont la plupart du temps des stūpa à corps largement aplati. Les entrées des temples et de leurs cours sont de majestueux portails en bois recouverts de plaques de cuivre repoussé et doré, surmontées d’un kīrtimukha, image d’un animal ou divinité gardienne, comme Garuḍa, ou encore d’un lion mythique tenant des serpents dans ses serres ou pattes. Les fenêtres, toujours nombreuses, sont en bois découpé et sculpté (parfois en ivoire ou en pierre). Les poutres soutenant les toitures (dont les angles sont souvent recourbés vers le haut, à la mode chinoise, et ornés de clochettes et de petites effigies – animaux, têtes humaines, oiseaux fabuleux, etc.) sont sculptées et peintes. Aux angles des temples se trouvent des effigies en pierre de lions mythiques ou de dragons. L’art népalais se caractérise également par la qualité de sa sculpture. Les plus anciennes statues, en pierre, suivent les canons des arts indiens de la période des Gupta ou post-gupta. Puis, sous l’influence des arts pāla et Sena du Bengale, se créa une étonnante école de bronziers qui se perpétua jusqu’au début du XXe siècle, produisant d’innombrables statuettes qui furent exportées vers l’Inde, la Chine et le Tibet. Cet art du bronze était plus spécifiquement bouddhique qu’hindou. La technique de la cire perdue est la plus utilisée, les bronzes étant par la suite dorés à la feuille ou par le procédé dit « au mercure » et incrustés de pierres précieuses ou semi-précieuses (corail, turquoise, jaspe, cornaline).

Pakistan. Devenu un État indépendant en 1947, le Pakistan voulut affirmer son identité par ses choix architecturaux. Cela donna lieu à l’émergence d’une architecture retenant des éléments de l’art islamique combinés à des formes contemporaines épurées. La nouvelle capitale, Islamabad, édifiée dans les années 1960, abrite des constructions emblématiques qui répondent à ce dessein, comme la vaste mosquée Faisal (1984) et le monument national (2007) en forme de pétales de fleur. Également représentatifs sont le mausolée d’Ali Jinnah, le Mazār-e-Quāid, édifié en marbre blanc à Karachi dans les années 1960 et le Mīnār-e-Pākistān (1968) à Lahore, qui commémore le lieu où fut adoptée en 1940 la déclaration en faveur de la création du Pakistan. L’Alhamra Arts Council de Lahore, centre culturel polyvalent conçu par Nayyar Ali Dada dans les années 1970 et achevé en 1992, est un des exemples les plus notables d’architecture contemporaine pakistanaise, associant des formes modernes et des éléments traditionnels.

Sri Lanka. Contrée essentiellement bouddhique, puisque l’essor de cette philosophie religieuse y daterait du temps de l’empereur indien Aśhoka, le Sri Lanka offre un admirable panorama des arts et de l’architecture des premiers temps du bouddhisme dans sa forme la plus pure, celle du Theravāda. De surcroît, l’art de l’île fut à l’origine de certaines des formes architecturales qui se développèrent en Inde du Sud et dans les pays du Sud-Est asiatique. Il influença d’abord l’Inde, en particulier dès le Ier siècle de notre ère à Amaravati ou l’on voit sur les stūpa certaines des caractéristiques des dāgoba d’Anuradhapura. Bien que beaucoup de monuments élevés dans cette capitale fondée au IVe s. av. J.-C. aient été détruits, on peut retrouver leur description grâce à d’anciennes chroniques, le Dīpavaṃsa et le Mahāvaṃsa compilés aux IVe et Ve s. La ville d’Anuradhapura, demeurée capitale jusqu’à la fin du VIIIe s., date à laquelle elle fut abandonnée en raison des incessants raids des Tamil du sud de l’Inde, garde encore de nombreux témoignages architecturaux du temps de sa splendeur. La ville de Polonnaruwa qui lui succéda comme capitale renouvela la splendeur de l’ancienne et continua à fournir des modèles aux architectes et sculpteurs de toutes les contrées qui se trouvaient en relation avec l’île, soit pour des raisons commerciales, soit dans des buts religieux.

Les monuments les plus anciens qui nous soient parvenus du premier royaume bouddhique d’Anuradhapura sont des stūpa, appelés ici dāgoba (du sanskrit dhātugarbha), nom que les Portugais transformèrent en « pagode ». Les premiers construits ont disparu, mais on peut penser qu’ils avaient des formes à peu près semblables à ceux qu’éleva en Inde le bouddhisme primitif, notamment à Sanchi et Bharhut. La forme des dāgoba semble avoir été fixée très tôt par les écritures au Sri Lanka, et de telle sorte que des changements ne pouvaient y être apportés qu’avec mille précautions. La constance de leur forme impressionna si fort les architectes étrangers qu’ils ne purent s’empêcher de la copier. Ces dāgoba sont constitués principalement d’une large base carrée supportant une masse parfois hémisphérique (aṇḍa ou gaeba) entourée à la base par une sorte de déambulatoire et dotée à son sommet d’une boîte à reliques (kotuwa) de forme presque cubique. Une série de parasols (chhattra) surmonte cette dernière partie en son centre, soutenus par un pilier plus ou moins massif (harmikā, en cinghalais : kota), au sommet duquel se trouvait une sorte de pinacle appelé kota kaeraella. Ces monuments, pleins, étaient tous élevés en pierre et brique. Leur décoration était austère. Il est vrai que la dureté du matériau ne facilitait guère un travail minutieux. L’un des plus anciens et des plus grands de ces dāgoba, le Ruwanweli, commencé par le roi Duṭṭhagāmaṇī au IIe s. av. J.-C., est une énorme masse de brique de près de 90 m de hauteur sur 100 m de diamètre posée sur une plate-forme de pierre et de terre – elle fut tassée par le poids de centaines d’éléphants amenés à pied d’œuvre à cet effet – et entourée de trois degrés servant à la pradakṣhiṇā (circumambulation rituelle). Aux quatre horizons, des projections (wāhalkaḍa) contenaient des chambres à reliques. Des escaliers courts, dont la pierre de seuil décorée affectait la forme d’un demi-cercle, permettaient de passer d’une galerie à une autre et d’escalader la plate-forme. À l’origine, la structure tout entière devait être recouverte de plâtre ou de stuc, probablement peint en blanc ou couvert de feuilles d’or. Le Thūpārāma, un peu plus petit, élevé au IIIe s., ne mesure que 50 m de diamètre. Cependant, la plupart de ces monuments furent de très grandes dimensions : l’Abhayagiriya (v. 300) et le Jetawana (IVe s.) mesuraient l’un et l’autre plus de 100 m de diamètre, ce qui représente un volume de pierres et de briques à peu près égal à celui de la pyramide de Mykerinos à Gizeh. Ces imposantes structures étaient laissées sans décor (ou bien celui-ci était-il peint sur l’aṇḍa ?), si l’on excepte les quatre wāhalkaḍa, ornés de têtes d’éléphants et parfois d’une statue du Buddha. Les dāgoba pouvaient avoir des formes variées : en œuf, en dôme, en cloche, en bulle, en lotus, en cylindre, mais ils conservaient invariablement le kotuwa à leur sommet, surmonté en son centre du kota, le pilier portant l’indication des chhattra. À leur base, les galeries circulaires et les plates-formes carrées flanquées d’escaliers sur chaque face pouvaient être en nombre variable, deux, trois ou même cinq. La plupart des formes de ces dāgoba furent exportées, surtout en Birmanie où la forme en cloche connut un grand succès. 

Les dāgoba n’étaient pas isolés et, comme en Inde, faisaient partie de monastères (saṅghārāma) où nombre de bâtiments étaient réservés au culte ainsi qu’aux moines. Ces bâtiments avaient chacun une fonction particulière : le pilima-ge, où se trouvait abritée une grande image du Buddha, le banasalawa, la salle servant à la prédication, les pokana, bassins réservés aux ablutions rituelles, et surtout les prāsāda où se réunissaient moines et fidèles pour la prière. Ces bâtiments étaient entourés d’un haut mur percé de portes parfois flanquées d’un petit bâtiment où se tenaient les gardiens. Des rangées de piliers monolithiques en granite, encore debout de nos jours, servaient probablement à soutenir des dais lors des processions, ou bien des bâtiments légers en bois. Ainsi, les prāsāda étaient de hautes structures en bois à plusieurs étages en retrait les uns sur les autres, supportés à la base par une forêt de piliers en granite. Le Lohaprāsāda (IIe s. av. J.-C.) se dressait sur près de 1 600 colonnes enfoncées profondément en terre. On peut avoir une idée de sa superstructure en examinant le Dharmarāja Ratha de Mahaballipuram, en Inde, qui traduit un style architectural probablement très ancien dans le sud de l’Inde et au Sri Lanka. Le dôme final devait être recouvert de plaques de bronze doré. Les colonnes, de section carrée ou octogonale, sans base, comportent une sorte de chapiteau (puhul) évasé vers le haut et sculpté. Une partie laissée nue le séparait du véritable sommet du pilier, lequel était décoré de guirlandes ou d’autres motifs décoratifs. C’est sur la partie évasée que devaient reposer les poutres constituant l’architecture du premier étage. 

Les motifs décoratifs des wāhalkaḍa et des stèles érigées près d’eux consistent principalement en séries de rinceaux et d’animaux ou de personnages adossés au milieu d’un décor floral surgissant d’une sorte de vase d’abondance supporté par l’effigie grotesque d’un nain (gaṇa) ou d’un démon. Les stèles ainsi érigées supportaient souvent, comme les lāṭ d’Aśhoka, une effigie d’animal – lion, éléphant ou image de nāga (divinité chtonienne mi-homme mi-serpent). Les rinceaux enferment des personnages ou des animaux, et, au Kantaka Chetiya de Mihintale, on peut voir un décor alterné d’animaux et de motifs floraux traités en rosaces et palmettes. Les moonstones ou pierres de seuil (ardhachandra), particulières à l’art du Sri Lanka, sont ornées à partir de leur centre (lequel est figuré par une fleur de lotus épanouie) de frises concentriques faisant alterner animaux et motifs floraux ou végétaux. Un ordre commun est celui qui voit se succéder, toujours à partir du centre, des frises montrant des lotus, des oies, des rinceaux, des animaux divers (chevaux, lions, éléphants, taureaux), enfin une bordure extérieure en forme de courtes flammes stylisées. Cependant, les plus anciennes de ces pierres de seuil ne portent aucun décor. Les escaliers comportent parfois des balustrades ornementées représentant des makara tirant une longue langue terminée en volute, motif qui sera repris dans l’art dravidien et dans celui de Java. Les échiffres sont souvent décorées d’un animal, le plus souvent un lion stylisé, alors que les contremarches sont parfois ornées de têtes de monstres ou de motifs floraux. Seules parties décorées des dāgoba qui nous soient parvenues, les wāhalkaḍa sont sculptés de moulures horizontales entre lesquelles courent des frises de gaṇa, de lions ou de petits animaux historiés traités (dans le granite) dans un style rude mais vivant. Ces décors, contemporains des plus anciens dāgoba, constituent les meilleurs exemples de l’art cinghalais des premiers siècles. En dehors des dāgoba se trouvaient dans les monastères de grandes statues du Buddha, de saints personnages ou de donateurs, taillés dans des rochers. D’autres montrent un réel talent animalier (Isurumuniya). Ils semblent être plus ou moins contemporains des rochers sculptés de Mahaballipuram, et l’on pourrait même se demander si des artistes cinghalais n’ont pas œuvré à quelques-uns des ratha de Mahaballipuram. 

D’autres exemples remarquables de l’architecture ancienne du Sri Lanka se trouvent non loin d’Anuradhapura. Le rocher montagneux de Mihintale, lieu où le roi Devānampiya Tissa aurait rencontré Mahinda, événement qui marque les débuts du bouddhisme dans le pays, abrite d’anciens dāgoba construits entre le IIe s. av. J.-C. et le Ier s. (Kantaka Chetiya, Ambasthala, Mahaseya), des édifices monastiques, un ancien hôpital et un escalier de 1 840 marches conduisant au sommet. À Dambulla, cinq grottes sculptées (Ier s. av. J.-C.), associées au roi Vaṭṭagāmaṇī Abhaya qui y trouva refuge, contiennent des sculptures et des peintures bouddhiques (et quelques-unes hindoues) qui ont été ajoutées au cours du temps, notamment au XVIIIe s. Le rocher de Sigiriya garde les vestiges d’un palais édifié à son sommet par le roi Kassapa Ier au Ve s. ; des pattes de lion géantes encadrent l’entrée qui y mène et, à mi-hauteur, se trouve une galerie comportant des peintures murales représentant 21 figures féminines. 

Au Sri Lanka, influences post-gupta et pallava semblent se disputer la faveur des artistes en ce qui concerne la sculpture, laquelle a aussi tendance au gigantisme. Ce sont surtout des représentations du Buddha debout, seul ou flanqué de disciples, soit en bas-relief (Buduruvegala, Weligama), soit en ronde-bosse (Avukana). Les attitudes sont raides, le visage sans expression et les proportions souvent mal observées. Les représentations des gardiens des portes (dvārapāla) suivent en général le style de l’Inde post-gupta, et les bas-reliefs qui les figurent, surmontés d’une arcature décorée, pourraient être pris pour des œuvres indiennes, n’était leur hiératisme. Vers la fin de la période apparaissent des « autels floraux », typiques de l’art du Sri Lanka du VIe au VIIIe s., constitués par des sortes de vasques taillées en double lotus et montées sur un haut piédestal décoré de motifs floraux dans un style assez baroque – certains éléments en furent plus tard repris à l’étranger, et plus particulièrement à Java dans les sculptures de la période de Majapahit. Enfin, un type de bas-relief original se trouve souvent sur des plaques d’urinoirs, plaques dont on retrouve encore la survivance dans certains monastères de Thaïlande. 

Après que les Chola de l’Inde eurent obligé les Cinghalais à abandonner leur capitale, ceux-ci se réfugièrent dans une ville moins exposée, Polonnaruwa et, dès le XIe s., se mirent en devoir de construire une cité digne de leurs souverains. L’influence des Chola, bien que d’assez courte durée, fut très forte. Les bâtiments de la nouvelle cité suivirent le style en vogue dans l’Inde dravidienne à la même époque mais, au lieu de construire en pierre comme leurs envahisseurs avaient coutume de le faire, les Cinghalais utilisèrent presque exclusivement la brique. La conséquence de cette technique fut l’élaboration de murs d’une grande épaisseur qui nuisirent tant à l’élégance qu’à la possibilité de décoration des édifices (Thūpārāma). Vers la fin du XIIe s. cependant, Parākkamabāhu (= 1153-1186), se libérant des influences chola, établit la grandeur de sa capitale en inaugurant un nouveau style d’édifices. La cité fut entourée de murs massifs formant un quadrilatère de près de 6 km de pourtour, avec des monuments de toutes sortes – palais, monastères, stūpa, piscines, réservoirs, etc. On ne construisit plus de dāgoba, mais de grandes effigies du Buddha furent encloses dans de vastes bâtiments conçus pour les abriter, hautes et étroites structures décorées extérieurement de rangées de pilastres. Le Laṅkātilaka, construit en briques recouvertes de stuc, abritait ainsi une statue du Buddha haute de près de 20 m également élevée en brique et stuc (procédé qui sera largement repris en Birmanie, entre autres pays du Sud-Est asiatique), dans une cella entourée d’une galerie à piliers et précédée d’une antichambre étroite et très haute. Le Sāt-mahāl Prāsāda est un prāsāda d’une forme entièrement nouvelle : c’est une structure à sept étages en pyramide, en brique ; des statues en stuc ornaient chaque étage ; un escalier menait seulement au premier étage. Il semble que ce bâtiment, construit par Nissaṅka Malla vers la fin du XIIe s., ait inspiré certaines constructions tardives comme celle du Vat Kukut de Lamphun en Thaïlande. Le Watadage, vaste construction circulaire entourée de colonnes et sans couverture, abritait un petit dāgoba et des statues du Buddha. On accédait à ce curieux édifice par quatre escaliers orientés et décorés avec profusion. On trouve également à Polonnaruwa quelques exemples d’architecture dravidienne, élaborée en pierre et qui se conforment aux types de construction courants dans le sud de l’Inde à la fin du XIIe et au début du XIIIe s. Il s’agit de temples brahmaniques dont l’un, dédié à Śhiva, est encore remarquablement conservé. 

D’autres styles furent développés par la suite. Ancienne capitale, Kandy est surtout célèbre pour le temple de la Dent du Buddha, temple bouddhiste le plus vénéré de l’île, entièrement reconstruit aux XVIIe-XVIIIe s. L’architecture du Sri Lanka manifeste également l’influence des diverses phases de colonisation que connut l’île. Les Portugais édifièrent au XVIe s. des forts (entre autres lieux, à Colombo, Galle, Matara, Jaffna) qui furent ensuite détruits ou renforcés par les Hollandais. L’héritage hollandais est particulièrement manifeste à Galle, sur la côte sud, ville fortifiée développée au XVIIe s. et comprenant des remparts, un fort et des édifices qui rappellent la présence européenne. L’église de Wolvendaal, à Colombo, date également de l’époque hollandaise. L’influence britannique est sensible à Colombo (notamment dans les bâtiments officiels du quartier du Fort, dont le Secrétariat présidentiel et la poste centrale) ou à Nuwara Eliya, station de montagne du centre de l’île qui cultive un cachet colonial. L’architecture moderne du Sri Lanka est caractérisée par la présence de gratte-ciel à Colombo, dont les tours jumelles du World Trade Center, mais aussi par l’effort pour intégrer à l’esthétique contemporaine des éléments empruntés à la tradition architecturale locale. De ce point de vue se distingue le travail de l’architecte sri-lankais Geoffrey Bawa, auquel on doit notamment dans les années 1980 les plans du siège du Parlement, à Sri Jayawardenapura Kotte, et ceux des locaux de l’université de Ruhuna, à Matara, dans un style qualifié de « modernisme tropical ». 

BIBL. : Le Purāṇa Mayamataya, manuel astrologique singhalais de construction, tr. J. Liyanaratne, Paris, EFEO, 1976. S. Bandaranayake, Sinhalese Monastic Architecture: The Vihāras of Anuradhapura, Leyde, 1974. J. Boisselier, Ceylan, Genève, 1980. D.T. Devendra, Classical Sinhalese Sculpture, c. 300 B.C. to A.D. 1000, Londres, 1958. S. Paranavitana, Stupa in Ceylon, Memoirs of the Archaeological Survey of Ceylon, Colombo, 1946 ; Art and Architecture of Ceylon: Polonnaruwa Period, Bombay, 1954. V.A. Smith, A History of Fine Art in India and Ceylon, Oxford, 1911.




ARCOT (ARKAT)

Ville du Tamil Nadu, sur la rivière Palar, fondée par Aurangzeb. Elle devint, à partir de 1712, la capitale des nawāb du Karnataka mais fut conquise en 1749 par Chanda Sāhib allié aux Français. Elle fut reprise à Dupleix et au nawāb Muzaffar Jang par les troupes britanniques de lord Clive en 1751 et conquise par Hyder Alī en 1780, puis reprise à nouveau par les Britanniques en 1801.

La cité actuelle (56 000 habitants en 2011) possède quelques monuments de l’époque des nawāb du Karnataka, la plupart en ruine. Dans les environs se trouvent de nombreux monuments mégalithiques associés à une poterie noire et rouge peut-être dérivée de celle, chalcolithique, du Saurashtra et du Rajasthan. 

Liste des nawāb du Karnataka qui régnèrent à Arcot :

Zulfikar Alī Khān (v. 1690-1703) 

Dāūd Khān (= 1703-1710) 

Muhammad Sayyid Saādatullāh Khān Ier (= 1710-1732) 

Dost Alī Khān (= 1732-1740) 

Safdar Alī Khān (= 1740-1742) 

Saādatullāh Khān II (Muhammad Sayyid Saādatullāh Khān II, = 1742-1744) 

Anwāruddīn Muhammad Khān (= 1744-1749) 

Walajāh Muhammad Alī Khān (= 1749-1795) – allié aux Anglais contre les Français, il battit Chandra Sāhib en 1752 ; reconnu souverain par le traité de Paris en 1763, il régna à Trichinopoly sous la protection britannique 

Umdat ul-Umarā (= 1795-1801) 

Azīm ud-Daulā (= 1801-1819) 

Azam Jāh (= 1819-1825) 

Ghouse Khān (= 1825-1855) 

Azīm Jāh Bahādur (= 1867-1874). 
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		ADHYĀTMA-UPANIṢHAD
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		AKṢHAMĀLĀ


		AKṢHARA
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		ĀṆḌĀL (Āṇṭāl)
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		ANNAPURNA


		ANQUETIL-DUPERRON, Abraham Hyacinthe


		ANSĀRĪ, Bāyazīd (dit Pīr Roshān)


		ANSARI, Mohammad Hamid


		ANSARI, Mukhtar Ahmad


		ANTAKA


		ANTAPĀLA


		ANTARĀBHAVA


		ANTARĀLA


		ANTARCTIQUE


		ANTARYAMIN (antaryanī)


		ANTIKINI


		ANTIOKO


		ANTONY, Arackaparambil Kurian


		AṆU
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		ARDHANĀRĪŚHVARA (Ardhanāri)


		ARGAUM (Argaon)


		ARGENT


		ARGHA (arghya)


		ARGHŪN


		ARHAT


		ARIA


		ARIKAMEDU (Virampatnam)


		ARISILKILAR


		ARJUNA*


		ARJUNA**


		ARJUNA***


		ARJUNA****


		ARJUNAKĀRTAVĪRYA


		ĀRJUNĀYANAS


		ARJUN DEV (Arjan Dev, Arjun Mal)


		ARKA


		ARMÉES


		ARMES ANCIENNES


		ARṆĪMĀL
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		AṢHṬADIGGAJA
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		AṢHṬAKĀ**


		AṢHṬAMĪ
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		ATHULOI


		ĀTISH, Khwāja Hyder Alī


		ĀTĪŚHA


		ATIVĪRARĀMA PĀṆḌYA (Ādivīrāma)
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		BOFORS, scandale de


		BOGRA (Bagura)


		BOIGNE, Benoît, comte de


		BOJJHAṄGA


		BOLAN


		BOLLYWOOD


		BOMBAY


		BOND, Ruskin


		BONDO (Bondā)


		BONER, Alice


		BONHEUR NATIONAL BRUT


		BOPADEVA (Vopadeva)


		BOPP, Franz


		BORADE, Raosaheb Ranganath


		BORGOHAIN, Homen


		BORGOHAIN, Nirupama


		BORKAR, Balkrishna Bhagwant


		BORLAUG, Norman


		BORO


		BOSE


		BOSE, Ananda Mohan


		BOSE, Arun


		BOSE, Buddhadeb (B. Basu)


		BOSE, Debaki Kumar


		BOSE, Girish Chandra


		BOSE, Jagadish Chandra


		BOSE, Khudiram


		BOSE, Manomohan


		BOSE, Modhu


		BOSE, Nandalal


		BOSE, Nitin


		BOSE, Rashbehari


		BOSE, Sarat Chandra


		BOSE, Satyendranath*


		BOSE, Satyendranath**


		BOSE, Subhas Chandra


		BOUDDHA


		BOUDDHIQUE, ère


		BOUDDHIQUE, hiérarchie


		BOUDDHIQUES, conciles


		BOUDDHIQUES, écritures


		BOUDDHIQUES, lieux sacrés


		BOUDDHISME


		BOURQUIN, Louis (L. Bourghien)


		BOWER, manuscrits


		BRAHMĀ


		BRAHMACHĀRIN


		BRAHMĀDATTA


		BRAHMAGIRI


		BRAHMAGUPTA


		BRAHMĀKAPĀLA (brahmāśhiras)


		BRAHMĀ KUMĀRĪ


		BRAHMĀLOKA


		BRAHMAN
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		CHAWLA, Kalpana


		CHEDI


		CHELA


		CHELLAPPA, C.S


		CHELMSFORD, Frederic John Napier Thesiger


		CHELZINA (Takht-i Bābur)


		CHEMISES ROUGES (Red-Shirt)


		CHENAB (Chandra Bhaga)


		CHENCHU (Chenchwar)


		CHENDA


		CHENNAI (anc. Madras)


		CHEPANG


		CHERA


		CHERO


		CHERUSSERI NAMBŪDIRI


		CHETAKA


		CHETTIĀR


		CHEVAL


		CHHANDA


		CHHANDAS


		CHHĀNDOGYA-UPANIṢHAD
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		DRANGIANE


		DRAUPADĪ
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		DYĀVĀPṚITHIVĪ
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		GAṆEŚHA, rāja
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		GUṆABHADRA*
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		HARIVAṂŚHA** (Hita Harivaṃśha)
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		KAIVARTTA
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		KALHORA (Kalora)


		KALI


		KĀLĪ


		KALIBANGAN


		KĀLIDĀSA


		KĀLIDĀSĪ


		KALI-GANDAKI


		KĀLĪGHĀṬ, style de
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		KATHĀ


		KATHAK


		KATHAKALĪ


		KATHĀ-KAUTUKA


		KATHĀKOŚHA


		KATHĀRATNĀKARA


		KATHĀRṆAVA
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		KATTADIA


		KATTUMARAM


		KĀTYĀYANA*


		KĀTYĀYANA**


		KĀTYĀYANA*** (Vararuchi)


		KĀTYĀYANA****


		KĀTYĀYANĪ


		KAUL, Awtar Krishna


		KAUL, Mani


		KAULA


		KAUMĀRĪ


		KAUṆḌINYA


		KAUNTEYA


		KAURAVA


		KAUSALYĀ (Kauśhalyā)


		KAUŚHIKA


		KAUŚHIKĪ
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		KIPLING, Rudyard


		KIRĀT (Kirānt, Kirāntī, Kirātī)


		KIRĀTA


		KIRĀTĀRJUNĪYA


		KIRĀT SINGH*


		KIRĀT SINGH**


		KIRKI


		KIRLOSKAR, Lakshmanrao Kashinatha


		KIRMIRA


		KĪRTAN (kīrtana)


		KĪRTIKAUMUDĪ


		KĪRTI-MUKHA


		KĪRTI NIŚHŚHAṄKA MALLA


		KĪRTIŚHRĪ


		KĪRTI-STAMBHA


		KIŚHAN CHAND


		KISHANGARH


		KISHLŪ KHĀN


		KISTNA (Krishna)


		KIZHDEY


		KLEŚHA


		KOCHI (anc. Cochin)


		KODAGU (Coorg)


		KODUNGALLUR (Cranganore)


		KODYA


		KOHIMA


		KOH-I NŪR (Koh-i-Nor, Kūh-i Nūr)


		KOHISTAN* (Kuhistan)


		KOHISTAN**


		KOIL OLUGU


		KOIMALA


		KOIRALA, Bishweshwar Prasad


		KOIRALA, Girija Prasad


		KOIRALA, Mohan


		KOIRALA, Sushil


		KOKKOKA (Kokadeva)


		KOL


		KOLAM


		KOLĀMĪ


		KOLAR


		KOLATKAR, Arun


		KOLHATKAR, Shripada Krishna


		KOLKATA (anc. Calcutta)


		KOLLAM* (Quilon)


		KOLLAM**


		KOMAL, Balraj


		KOṆAKA
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		KṢHUDRAKA


		KU


		KUBJĀ


		KŪCHIPUḌĪ
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		KUṆḌALINĪ


		KUṆḌIKĀ
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		MAHĪṢHĀSURA
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		MATHÉMATHIQUES


		MATHURA


		MATILAL, Bimal Krishna


		MĀTRĀ*


		MĀTRĀ**
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		NĀRĀYAṆĪ
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		NĀṬAKA
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		NĪTI


		NĪTIKALPATARU


		NĪTIMAÑJARĪ


		NĪTIRATNA


		NĪTIRATNĀKARA


		NĪTISĀRA


		NĪTIŚHĀSTRA


		NĪTIŚHATAKA


		NĪTIVĀKYĀMṚITA
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		NUTAN (Nutan Samarth, dite)


		NYAGRODHA


		NYĀSA*


		NYĀSA**


		NYĀYA


		NYISHI






		O
		O


		OCHTERLONY, David


		ODANTAPURI (Otantapuri, Uddantapura)


		OGHAVATĪ


		OLCOTT, colonel Henry Steel


		OLLE (ôle)
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		PAṬHĀN


		PATIALA


		PATIL, Chandrashekhar (dit Champa)


		PATIL, Pratibha Devisingh


		PATIL, Smita
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		PUṂSAVANA


		PUNAKHA


		PUNAM NAMBŪDIRI
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		PURUṢHASUKTA
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		RAMAPITHECUS PANJABICUS


		RĀMARAHASYA-UPANIṢHAD
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		RĀṆĀ**
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		RUDRASIṂHA I, II


		RUGVINIŚHCHAYA


		RUHUNA (Rohanna)


		RUKADA


		RUKMI (Rukmin)


		RUKMIṆĪ
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		SAṂJÑĀ (Sanjanā, Sanjñā)
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		TĀNTIĀ TOPĪ (Rām Chandra Pāṇḍuraṅga, dit)
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		TATPURUṢHA**
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		UCHCHUṢHMA
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		VAṬṬELUTTU


		VĀYU


		VĀYU-PURĀṆA
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		VINDHYA


		VINDHYA PRADESH


		VINDHYAŚHAKTI


		VINĪTADEVA


		VINĪTARUCHI


		VIPAŚHYIN (Jinendra, Vipasvi)


		VIPASSANĀ


		VĪRA


		VĪRABHADRA


		VĪRABHĀNŪ-DAYA KĀVYA


		VĪRACHARITRA


		VĪRĀDHA


		VĪRAGAL


		VIRĀJ (Virāṭ, Virāḍātman)
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		VIṢHṆUSAHASRANĀMA
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		YAGANA CHANGEZI (Mirza Wajid Hussain, dit)


		YAJÑA (yaga, yagam)


		YAJÑASENA


		YĀJÑAVALKYA*


		YĀJÑAVALKYA**


		YĀJÑAVALKYA-UPANIṢHAD
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		YAKṢHAGĀNA
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